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Non in depravatis, sed in his quz bene se- 
cundum naturam se habent, consideran- 


dum est quid sit naturale. 
Antsror, Politit. L. 1. 
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AVANT- PROPOS. 


ON pe: it soutite avec d6dain. a cn 
Archivistes de la fciyolits du jour, à 
ces Echos Ephemeres de esprit dia- 
trigue et de parti, qui jugent un livre 
zans savoir lire, et prononcent fre- 
ment sur les opinions, comme gur le 
style de H Auteur. est au livre seul a 
parler pour le condamner ou Fabsou- 
dre. Mais voir fouler aux pieds les 
restes encore palpitans de homme 
yertueux qui nous fur cher, qui nous 
aima ; entendre outraget sa memoire , 
diffamer ses mœurs, noircit son ca- 
ractere, et garder un silence froid 
ou timide , ce serait $'ayouer_aussi vil 
que le lache qui, guetrant zur Je bord 
de la tombe, Thomme autrefois son 
ami, Vattendit au cercueil pour ass 
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vir sa rage en poignardant un cadavre: 
bass esse atroce , qui, m'enflammant 
d'indignation , m'inspira le projet et 
le plan de cette Epitre dédicatoite. Je 
la signe parce que Phonneur Texige. 
Content, dans mon obcurite, de cul - 
tiver en paix quelques amis, et les 
fruits de mon jardin, je mai pas la 
manie de repandre mon nom, mais je 
ne crains point de Vafficher , ds que, 
pour la defense d'un ami, la vétité 
men falt une loi. Oui la verite ; car 
les tloges donnés au caractère moral 
de Rousseau ne sont pas des phrases 
de Rhereur; iis portent sur des fairs 
publics, ou conscates par une foule de 
lettres otiginales qui existent entre 
mes mains, à plusieurs desquelles ses 
reponses se trouvent annextes. C'est- 
Ia , c'est dans ces Ecrits privés, que $6 


peint la beauté de son ame, cette 


candeur qui la distingue, ce rare dé- 
sintéressement, cette vive sensibilité, 
cette bienveillance universelle, cet 
attachement sincere a ses devoirs, à ses 
principes , cet amour ardent de la vé- 
rit6, de la justice, de Ihonntrerf , 
ce zele Eclaire, $i fertile en moyens 
de consoler , de $oulager les infortu- 
nés. Mais tant de qualités Eminentes 
ne sont-elles pas obscurcies par quel- 
ques taches? Vous qui faites une ques- 
tion pareille, qui que vous soyez, 
rentrez au fond de votre cœur; vous 
y trouverez cette reponse, Les im- 
perfections, les foiblesses, des vices 
meme sont Lappanage de homme: 
mais l' homme vertueux ett celui qui 
ze relevant de ses chüũtes, en acquiert 
de nouvelles forces, lutte; combat, 
et sort enſin yictorieur, 
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DEDICACE 
AUX MANES 


DE J.J-ROUSSEAU.- 


O Tor dont Pame sublime et pure, 
dégagée de ses liens terrestres, con- 
temple sans nuages 'ETZRNELLE 
Via TE, et repose à jamais dans le 
sein de la Bon rIi Sur Z EMuE : 
ROUSSEAU! Ombre chere et sa- 
cree ! si, des sources intarissables od 
tu puises la fElicire, ron cœur, tou- 
jours aimant, se complait encore aux 
affections humaines, daigne enten- 
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dre ma voix, et sourire a hommage 
que re 8 aujourdhui la sainte 
amitis, | 

Non, ce west ni à la ae 
nia la Vanité, c'est a Toi, Jean- 
Jacques, c'est à ta mémoite que tes 
amis ElEvent et consacrent ce monu- 
ment; depot precieux des fruits de ton 
genie, et des émanations de ton 


con. | 
En yain de vils insectet acharnds: 
zur ton cadavre, linondent des poi- 
sons infects dont ils font leur pature : 
tes Ecrits immortels, trans mis à la pos- 
trite, vont potter d'ige en age , 
I'empreinte et la legon des vertus dont 
ta vie fut l'exemple et le modèle. 
Eh! qu'importe a la VERTri Per- 
reur des hommes, et leur batbatie à 
la Jusricz ? Vois d'un cril de compas- 
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coupables que la terreuraccompagne et 
dècèle, ils se troublent ces hommes $1 
vains, qui se disent les sages de la 
terre, et les precepteurs des nations : 


Ils se troublent en voyant approcher 


le jour ou sera artache le masque dont 
ils couvrent leur difformité. Ils fré- 
missent; et dans leur tage aveugle , 
forcente, mais impuissante, ils croĩent 
de&shonorer ton nom, n ils navi- 
listent que leur propre cœur. 
Courageuse victime de ta dincdei * 
Toi qui, aux dépens du repos de tes 
jours, plagas la Vixrri sur son trone, 
et ptétèras, par amour pour elle, aux 
caresses, les outrages; a Vaisance , la 
| pauvrere; aux honneurs, la fletrissure; 
à la liberté, les fers; ils rappellenc 
Hrrockrr y.... . Eux qui, regor- 
geans de fiel, d'orgueil et d'envie, 
prechent la douceur, la moderation , 
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'bumanire, et couverts des livtces de 
ha Philosophie, marchenr'a leur but 
par des voies obliques, et tendent 
avec achatnement, mais sans se com- 
piomettre, à propager une doctrine 
meurtrizre , qui réduit tout systeme 
de morale a n'ttre qu'un leurte entre 


les mains des gens d'esprit, pour 


rirer parti de la credulite des simples. 
Toi qui plein d'une noble sensibilité, 
repoussas les dons offerts par la va- 
nirs ,'ow presentes par la simple bien- 
veillance , mais honoras du nom de 
bienfaits , les plus I&gers services que 
te rendit Pamiti& : condamne, pour- 
$uivi , persécuté sans reliche par la 
calomnie , intrigue et le fanatisme; 
6 Toi qui pleurant sur Vaveuglemenc 
des hommes , leur pardonnas le mal 
quils tavoient faic; et leur tins 
eompte de tout celui quils ne te fal- 
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$01ent pas; ils Vappellent IndRAT. i. 4 
Eur qui jouissent de I'existence , et 
voudroient aneantir 'auteur de toute 
existence. 

Toi , dont le cœur nden inacces- 
sible a la cupidité, a la haine, a Ven« 
vie, deploya sans crainte et sans per- 
Sonsalite, sa foudroyante eloquence 

contre ces passions atroces : Toi dont 
Vame ne fut jamais fermée à Vaſfligs , 
ni la main a Vindigent ; Toi qui con- 
sacras tes talens et ta vie entire a 
rappeller tes freres a la raison et au 
bonheur; qui raffermis, dans la car- 
riète, les pas chancelans de Phomme 
vertuenx, et tamenas celui qui s'(ga- 
roit , ils t'appellent SCELERAT . + + « + 
Eux qui donnant I'exemple et le ptd- 
cepte, Sappent , par les fondemens, le 
principe des mœurs, le lien des so- 


cibt6s , et travaillent de sang · froid & 
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delivrer l' homme puissant du seul frein 
qui Farrete ; a priver le foible de son 
unique appui ;z a enlever a Fopprims , 
son recours; à Vinfortune , sa consola- 
tion; au riche, sa SuretE; au paurre , 
son — ; 

Mais c'est trop soviller ma 8 
par ce monstrueux parallele; c'est trop 
long-tems contrister et profaner tes 
regards par le tableau de tant d'hor- 
reurs, Abandonnons ces m6chans à 
leur perversité. Que dis-je ! 6 bon 
Rousseau! tu ne te vengeras qu'en- 
demandant & la Clemence infinie , que 
les remords ne ery 5 leur crime 
sans l'expier. 

Soulage et purifie tes yeux en les 
portant sur ces groupes d' Enfans, ren- 
dus heureux à ta voix, de Meres rap- 
pellées à la nature, de Citoyens en- 
courages au culte des loix et de la 
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liberté. Entends ce cri de reconnois- 
sance que tous les cœurs honnetes 
Elancent yers toi. Il atteste a la terre 
que la vertu n'y est pas tout-a-fait 
. trangere. Perce l'avenir, et vois nos 
arrières- neveux devenus meilleurs par 
tes Ecrits, les méditer en b&nissant 
ton nom, et célébrer ta mEmoire en 
pratiquant tes legons. Contemple enfin 
tes amis pleurans sur ta tombe, pleins 
de ton souvenir, noutris de tes maxi- 
mes, ne chercher de consolation que 
dans leur union fraternelle , et leut 
rele pour ta gloire, Ecoute et regois le 
vceu sacreEqu'ils te renouvellent ici par 
ma bouche, d'aimer par dessus tout, 
a-ton exemple, la justice et la-ve- 
rité. 


"Nenfchatel, 77 9. 
DU PEYROU. 


A LA REPUBLIQUE | 
DE. GENEVE. 


* o 


: . Fr 


Moummzs:, 'Tzxits-Honoris 11 
SOUVERAINS SEIGNEURS, | 


Con vamcu quiido'appartient qu an 
Citoyen vertueux de rendre a sa Patrie 
des honneuts qu elle puisse avouer, 
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il ya trente ans que je travaille a mé- 
riter de vous offtir un hommage pu- 
blic ; et cette heuteuse occasion sup- 
pléant en partie 2 ce que mes efforts 


n'ont pu faire, ſai cru qu'il me serait 


permis de consulter ici le zele qui 


m'anime , plus que le droit qui de- 
vroit m'autoriser, Ayant eu le bonheur 
de naitre parmi vous, comment pour- 
rois-je mediter sur V'egalirte que la na- 
ture a mise entre les hommes, et sur 
Vinegalite qu'ils ont instituée, sans 
penser a la profonde sagesse avec 
laquelle Vune et l'autre, heureuse- 


ment combines dans cet Etat, con- 


courent, de la maniere la plus appro- 
chante de la loi naturelle, et la plus 
favorable a la société, au maintien de 


Fordre public et àu bonheur des par- 


ticuliers? En recherchant les meilleures 


maximes que le bon sens puisse dicter 
: sur 
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wir la constitution d'un Gouverne- 
ment, j'ai été si ſrappé de les voir 
toutes en extcntion dans le vötre, 
que meme sans etre ne dans vos murs, 
J aurois cru ne pouvoir me dispenser 
d'offrir ce tableau de la société hu» 
maine, à celui de tous les peuples qui 


me paroit en posséder les plus grands 


avantages, et en avoir le mieux pre» 
venu les abus. f 

Si j'avois eu & choisir le lieu de ma 
naissance, j aurois choisi une société 
d'une grandeur bornte par l'tendue 
des faculrts humaines, c'est-a-dire , 
par la possibilitè d etre bien gouvernte, 
et ou chacun suffisant à son emploi, 
nul n eũt 6&6 contraint de commettte à 
d'autres les fonctions dont il toit 
charge : un Etat ou tous les particulier 
ze connoissant entr'eux, les mancu- 
vres obscures du vice, ni la modes- 

Þ 
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tie de la vertu n'eussent pu se dero- 
ber aux regards et au jugement du 
Public, et ou cette douce habitude 
de se voir et de se conno!tre , fit de 
amour de la Patrie , l'amour des Ci- 
royens plutor que celui de la terre. 

Vaurois voulu naitre dans un pays 
ou le Souverain er le Peuple ne pus- 
sent avoir qu'un seul et meme interer, 
afin que tous les mouvemens de la 
machine ne tendissent jamais qu'au 
bonheur commun; ce qui ne pouvant 
se faire a moins que le Peuple et le 
Souverain ne Soient une meme per- 
sonne, il &ensuit que j aurois voulu 
naitre sous un Gouvernement Démo- 
cratique , sagement tempere. 

V aurois'voulu vivre et mourir libre, 
cest-a-dire, tellement soumis aux loix, 
que ni moi ni personne n'en pũt secouer 
Thonorable joug ; ce joug salutaire et 
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doux, que les reres les plus fieres pot - 
tent d autant plus docilement, qu'elles 
Sont faites pour 0 fu potter aucun 
Aurte. 
PTaurois donc voulu que personne 
dans PEcrae n'eat pu se dite au dessus 
de la loi, et que petsonne au-dehors 
n'en pur imposer que Etat fut oblige 
de reconnoitre ; car quelle que puisse 
etre la constitution d'un Gouverne- 
ment, Sil s'y trouve un seul homme 
qui ne soit pas Soumis à la loi, tous 
les autres sont nécessairement a la 
discretion de celui-la; (1.*)ersily 
a un chef national, et un autre chef 
 Etranger , quelque partage d'autorite 
qu ils puissent faite, il est impossible 
que l'un et l'autre soient bien obéis; 
et que I' Etat soit bien gouvern. 

Je n'aurois point voulu habiter une 
Republique de nouvelle institution, 
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quelques bonnes !oix qu'elle pũt avoir, 
de peur que le Gouvernement, autre- 
ment constirus peut tre qu il ne fau- 
droit pour le moment, ne convenant 
pas aux nouveaux Citoyens, ou les 
Citoyens au nouveau Gouvernement, 
Etat ne füt sujet à etre Ebranle et 
detruit presque des sa naissance. Car 
il en est de la liberté comme de ces 
alimens solides et succulens, ou de ces 
vins genereux, propres a nourrir et 


 fortifier les tempẽram ens robustes qui 


en ont l habitude, mais qui accablent, 
ruinent et enivrent les foibles et deli- 


cats qui n'y sont point faits. Les Peu- 


ples une fois accoutumès à des Mai- 
tres, ne sont plus en état de Sen pas- 
cer. S'ils tentent de secouer le joug, 
ils s'eloignent d' autant plus de la li- 
berté, que, prenant pour elle une 
licence effrente qui lui est opposce, 
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Jeurs revolutions les livrene presque 
rowjours à des s&ducteurs qui ne font 
qu'aggraver leurs chaines. Le Peuple 
Romain lui meme, ce moddle de tous 
les Peuples libres, ne fut point en 
rat de se gouverner en sortant de 
Foppression des Tarquins. Avili par 
Fesclavage et les travaux ignomineur 
qu'ils lui avoient imposés, ce n'trait 
d'abord qu'nne stupide populace qu'il 
fallur m6nager et gouverner avec la 
plus grande sagesse, afin que, S'ac- 
coutumant peu 2 peu à respirer Pair 
alutaire de la liberté, ces ames ener- 
ves ou plutòt abtuties sous la tyrannie, 
acquissent par degres cette se vëtitẽ de 
meeurs et cette fierts de courage qui 
en firent enfin le plus respectable de 
tous les Peuples. J aurois done cherch& 
pour ma Patrie une heureuse et tran- 


quille Republique , dont Vanciennets- 
B * 


seulement 
etre. 
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:e perdit en quelque sorte dans la nuit 
des tems, qui n'edr éprouvé que des 
atteintes propres a manifester et af- 
fermir dans ses habitans le courage 
et l'amour de la Patrie, et ou les Ci- 
toyens accoutumes de longue main à 
une sage independance , fussent nom 
ibres, mais dignes de 


_ J'aurois- voulu me choisir une Pa- 
rrie , derournce par une heureuse im- 
puissance du ffroce amour des con- 
quetes, et garantie, par une position 
encore plus heuteuse, de la crainte de 
devenir elle- meme la conquete d'un 
autre Etat; une ville libre, placte 
entre plusieurs Peuples, dont aucun 
n'eũt intcret à l'envahir, et dont cha- 
cun eũt interet d empeècher les autres 
de l'envahir eux-memes z une Repu- 
blique, en un mot, qui ne tentdr 
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point Pambirion de ses voisins , et qui 
pit raisonnablement comprer zur leur 
secouts au besoin. Il sen suit que, dans 
une position si heureuse, elle n auroit 
eu rien a craindre que delle: meme, et 
que si ses Citoyens -s'6roient exercts 
aux armes, gelt cre plutòt pour entre · 
tenir chez eux cette ardeur guerriere et 
cetre fierte de courage qui sied si bien 
à la liberté, et qui en nourrit le gollt, 
que par la mn 
| propre defense. | 

Faurois cherch un pays ou le den 
de legislation füt commun à tous les 
Citoyens: car qui peut mieux savoir 
qu'eux, sous quelles conditions il leur 
convient de vivre ensemble dans une 
meme société? Mais je n'aurois pas 
approuve des Plebiscites semblables à 
ceux des Romains, ou les chefs de 
Etat et les plus interess6s à sa consets 


niens, chacun n'ear pas le pouvvir de 
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vation Etoient exclus des deliberations 

dont souvent dépendoit son salut, et 
ou, par une absurde iuconséquence, 
les Magistrats etoient prives des droits 
dont jouissoient les simples Citoyens. 
Au contraite, j aurois desire que, 
pour arreter les projets interesses- et 
mal congus, et les innovations dan» 
gereuses qui perdirent enfin les Athe- 


proposer de nouvelles loix à sa fan · 
taisie; que ce droit appartint aux seuls 
Magistrats; qu' ils en usassent meme 
avec tant de citconspection, que le 
Peuple, de son còôté, füt si r6serve à 
donner son consentement a ces loix, 
et que la promulgation ne put sen 
faire qu avec tant de solemnité, qu'a» 
vant que la constitution fut ebranlee , 
on eut le tems de se convaincre que 
c'est sur tout la grande antiquite des 


Diprcace. 11 


loix qui les rend saintes et v61.6rables 3 
que le peuple me&prise bientòt celles 
qu'il voit changer tous les jours, et 
qu'en s'accoutumant à negliger les an+ 


ciens usages , sous pretexte de faire 


mieux, on introduit souvent de grands 
maux pour en corriger de moindres. 

Jaurois fui sur- tout, comme n6ces- 
Sairement mal gouvernce , une Repu- 
blique ou le Peuple croyant pouvoir 
se passer de ses Magistrats, ou ne leur 
laisser qu une autorits precaire , auroit 
imprudemment garde l' administration 
des affaires civiles, et execution de 
ses propres loix; tel dut ètre la gros- 
zière constitution des premiers Gou- 
vernemens sortant immediatement de 
erat de nature, et tel fut encore un 


des vices qui 3 la munen 
d' Athènes. 


Mais j aurois choisi ad 


U 
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ticuliets se contentant de donner la 
sanction aux loix , et de décider en 
Corps, et sut le rapport des Chefs, les 
plus importantes affaires publiques, 
6tabliroient des Tribunaux respectés, 
en distingueroient avec soin les divers 
departemens , Eliroient d' année en an- 
nee les plus ca pables et les plus in- 
tẽgres de leurs Concitoyens pour ad- 
ministrer et gouverner Etat; et od 
la vertu des Magistrats portant ainsi 
témoignage de la sagesse du Peuple, 
les uns et les autres s honoreroient 
mutuellement. De sorte que si jamais 
de funestes mal-entendus venoient à 
troubler la concorde publique , ces 
tems meme dayeuglement et d'er- 
reurs fussent marques par des tEmoi- 
gnages de moderation , d'estime r& 
ciproque, et d'un commun respect pout 
les loix ; présages et garans d'une r6- 
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eonciliation sinctte et perpetuelle, 
Tels sont, Macxtrieuts, Tnzs-Ho- 
NORfs FT SOUVERAINS SEIGNRURS , 
les avantages que j'aurois recberch&s 
dans la patrie que je me serois choisie, 
Que si la Providence y avoit ajoute de 
plus une situation charmante, un cli- 
mat tempere , un pays fertile et las- 
pect le plus delicieux qui soit sous le 
ciel, je n'aurois desire , pour combler 
mon bonheur, que de jouir de tous 
ces biens dans le sein de cette bien» 
heureuse Patrie, vivant paisiblement 
dans une d6uce $ocitts avec mes Con- 
citoyens, exercant envers eux et a leur 
exemple, I'bumanite , Pamitic et toutes 
les vertus , et laissant apres moi Vho- 
norable mémoire d'un homme de 
bien et d'un honnete et vertueux Pa- 
triote, 


Si moins heureux ou trop tard 
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Sage, Je m'ctvis vu reduit à finir en 
d'autres climats une infirme et lan- 
guissante carrière, regrettant inuti- 
lement le repos et la paix dont une 
jeunesse imprudente m' auroit prive ; 
Jaurois du moins nourri dans mon 
ame ces memes sentimens dont je 
_ Vaurois pu faire usage dans mon pays, 
et penẽtrẽ d'une affection tendre et 
desintEress6e pour mes Concitoyens 
dloignes, je leur aurois adressé, du 
fond de mon cœur, a peu pres le dis- 
cours suivant. 3 

Mes chers Concitoyens , ou plut6r 
mes freres , puisque les liens du sang 
ainsi que les loix nous unissent pres- 
que tous, i] m'est doux de ne pouvoir 
penser à vous, sans penser en meme 
tems 2 tous les biens dont vous jouis- 
tez, et dont nul de vous peut=etre ne 
sent mieux le prix que moi qui les ai 
15 perdus. 


ene * 1 
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perdus, Plus je refléchis sur votre si- 
tuation politique et civile, et moins 
je puis imaginer que la nature des 
choses humaines puisse en comporter 
une meilleure. Dans tous les autres 
Gouvernemens, quand il est 
d'assurer le plus grand bien del 
tout se borne toujours a des projets en 
idées, et tout au plus a de simples 
possibilités; pour vous, votre bon- 
heur est tout fait, il ne faut qu en 
jouir; et vous navez plus besoin, 
pour deyenic parfaitement heureux , 
que de savoir vous contenter de I'erre, 
Votre souyerainets acquise ou recou- 


vice 4 la pointe de lee, et conser- 


vee durant deux siècles a force de 

valeur et de sagesse, est enſin pleine · 

ment et universellement reconnue. Des 

traités honorables fixent vos limites 

assurent vos droits et affermisse nt votre 
C 
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repos. Votre constitution est excel- 
lente, dictce par la plus sublime raison, 
et garantie par des Puissances amies et 
respectables; votre Etat est tranquille, 
vous n avez ni guerres ni conquerans a 
craindre; vous n' avez point d' autres 
maitfes que de sages loix que vous avez 
faites, adminis tres par des Magistrats 
integres qui sont de votre choix; vous 
n'eres ni assez riches pour vous éner- 
ver par la mol lesse et perdre, dans de 
vains delices, le goiit du vrai bonheur 
et des solides vertus, ni assez pauvres 
pour avoir besoin de plus de secours 
errangers que ne vous en procure votre 
industrie; et cette liberté prëcieuse 
qu on ne maintient chez les grandes 
Nadions qu' avec des imports exorbi- 
tans, ne vous coũte presque rien à con- 
server. 


Puisse durer toujours pour le bon- 
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hevr de ses Concitoyens et 'etewple 


des Peuples, une Republique zi sage- 
ment et S heureusement consritude! 
Voila le seul vœu qui vous reste a faire, 
et le seul soin qui vous reste a prendre 
C'est à vous seule désormais, non à 
faire votre bonheur, vos ancètres vous 
en ont évité la peine, mais à le ren- 
dre durable par la sagesse d'en bien 
user. Cest de votre union perpë tuelle, 
de votre obtissance aux loix , de vo- 
tre respect pour leurs Ministtes que 
depend votre conservation. S'il reste 
parmi vous le moindte germe d'ai- 
greur ou de defiance , hatez-yous de 
le détruire, comme un levain funeste 
4'ou r6sulteroient tõt ou tard vos mal- 
beurs et la ruine de VEtat. Je vous 
conjure de rentrer tous au fond de 
votre cœur, consulter la voix 
sectete de votre conscience. Quelqu un 


28 Divrcaicy. 
parmi vous connoit-il dans I'Uniyers 
un Corps plus intègre, plus eclairé, 
plus respectable que celui de votre 
Magistrature ? Tous ses membres ne 
vous 'donnent-ils pas Vexemple de la 
moderation, de la simplicitè de mœurs; 
du respect pour les loix, et de la plus 
sincre réconciliation! Rendez done 
sans reserve à de si sages Chefs cette 
salutaire confiance que la raison doit 
à la vertu; songez qu'ils sont de vo- 
tre choix, qu'ils le justifient, et que 
les honneurs diis a ceux que vous 
avez constitues en dignite, retombent 
Necessairement sur yous-memes. Nul 
de vous n'est assez peu Eclaire pour 
ignorer qu'ou cesse la rigueur des loix 
et Vautorire de leurs défenseurs, il ne 
peut y avoir ni svrets , ni liberté pour 
personne. De quoi s agit-il donc entre 
vous, que de faite de bon cœur et 
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avec une juste conflance , ee que vous 
serie toujours obligts de faire par un 
veritable interèt, par devoir et pour 
la raison? Qu'une coupable et funesre 
indifffrence pour le maintien de la 


constitution ne vous fasse jamais n6gli- 
ger au besoin les sages avis des plus 
&clairds et des plus 26s d'entre vous: 
mais que l'equité, la moderation, la 
plus respectueuse fermetsE continuent 
de regler toutes vos dẽmarches, et de 
montrer en vous à tout Punivers 
Fexemple d'un Peuple fieret modeste, 
aussi jaloux de sa gloire que de sa li- 
berté. Gardez- vous sur- tout, et ce 
sera mon dernier conseil, d'ecouter 
jamais des interpretations sinistres et 
des discours envenimes , dont les mo- 
rifs secrets sont souvent plus dange- 
reux que les actions qui en son Pob- 
jet. Toute une maison $'cveille et 36 
| C * 
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tient en alarmes aux premiers cris dun 
bon et fiddle, gardien qui naboie ja- 
mais qu'a Yapproche des voleurs; 
mais on hait l'importunité de ces 
animaux bruyans. qui troublent sans 
cesse le repos public, et dont les aver- 
tissemens continuels et deplacts ne 60 
font pas meme (couter au moment 
qu'ils sont nEcessaites, at 

Et vous, Machiricuks kr is. 
Hononde St16nEvRs , vous, dignes 
et respectables Magistrats d'un Peuple 
libre, permettez-moi de vous offrit 
en particulier mes hommages et mes 
devoirs, S'il y a dans le monde un 
rang propre à illustrer ceux qui Voce 
cupent, c est sans doute celui que 
donnent les talens et la vertu, celui 
dont vous vous ètes rendus dignes, 
et auquel vos Concitoyens vous ont 
tleves. Leut propre mérite ajoute en- 
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core au votre un nouvel Eclat ; et chai · 
zis par des hommes capables d'en gou+ 
verner d'autres, pour les gouvrner 
eux = memes , je vous trouve autant 
au- dessus des autres Magistrats, qu un 
Peuple libre, et sur- tout celui que 
vous avez Vhonneur de conduire, ex 
par ses lumieres et par sa raison au- 
dessus de la populace des autres Etats. 
Qu'il me soit permis de citet un 
exemple dont il deyroit tester de meil- 
leurs traces, et qui sera toujours pity 
zent à mon cœut. Je ne me rappelle 
point sans la plus douce Emotion, la 


' mEmoire du yertueux Citoyen de qui 


Jai regu le jour, et qui souvent en- 
tretint mon enfance du respect qui 
vous (toit dit, Je le vois encore, vi- 
vant du travail de ses mains, et nour- 
rissant son ame des verites les plus zu 
blimes. Je vois Tacite, Plutarque et 
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Grotius, melts devant lui avec les 
instrumens de son metier. Je vois a ses 
c6rts un fils cheri , receyant avec trop 
peu de fruit les tendres instructions du 
meilleur des peres, Mais si les 6gare- 
mens d'une folle jeunesse me firent 
oublier durant un tems de sages le- 
cons , j'ai le bonheur d'tprouver en- 
fin que quelque penchant qu'on ait 
vers le vice, il est difficile qu'une 
Education dont le cœur se mele reste 
| Perdue pour toujours. 8 
Tels sont, MAacnreiQUEs Er rxIS- 
Homonxis Sercnevks , Jes Citoyens 
et meme les simples habitans nes dans 
Etat que vous gouvernez ; tels sont 
ces hommes instruits et senses dont; 
sous le nom d'ouvriers et de Peuple, 
on a, chez les autres Nations, des 
idees si basses et si fausses. Mon père, , 
je Tavoue avec joie , n'&toit point 
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distingue parmi ses Concitoyens , il 
n toit que ce qu ils sont tous; et tel 
qu'il (toit, il n'y a point de pays og 
sa sociẽte n' eũt 6&6 recherche, culti - 
vee , et meme avec fruit, par les plus 
honneres gens. Il ne m'apparrient pas. 
et grace au Ciel, il n'est pas n6ces+- 
saire de vous parler des égards que 
peuvent atrendre de vous des hommes 
de cette trempe, vos 6gaux par lëdu- 
cation, ainsi que par les droits de la 
nature et de la naissance; vos inf6- 
rieurs par leur volonté, par la preft- 
rence qu'ils doivent a votre merite , 
qu ils lui ont accordde , et pour laquelle 
vous leur devez à votre tour une $Orte 
de reconnoissance. J'apprends avec 
une vive satisfaction de combien de 
douceur et de condescendance vous 
temperez avec eux la gravite conve- 
nable aux Ministres des Loix; com- 
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bien vous leut rendez en estime et en 
atlentions ce qu'ils vous doivent 
d'obtissance et de respects; conduite 
pleine de justice et de sagesse, propte 
a Eloigner de plus en plus la mémoire 
des EvEnemens malheureux qu'il faut 
oublier pour ne les revoir jamais: 
conduite d'autant plus judicieuse , que 


ce Peuple ' Equitable et genereux 6 


fait un plaisir de son devoir, qu'il 
aime naturellement a vous honorer, 
et que les plus ardens a soutenir leurs 
droits, sont les plus port6s a respectes 
les votres. 

Il ne doit pas ètre étonnant que les 
Chefs d'une société civile en aiment 
la gloire et le bonheur: mais il lest 
trop pour le repos des hommes que 
ceux qui se regardent comme les Ma- 
gistrats , ou plutõt comme les maitres 
d'une Patrie plus sainte et plus su- 
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blime, remoigneat quelque amount 
pour la Patrie terrestre qui les nourrit. 
Qu'il m'est doux de pouvoir faire en 
notre fayeur une exception ti rare , et 
placer au rang de nos meilleurs Ci- 
toyens , ces zElts dépositaires des 
dogmes sactés autorisés par les loix, 
ces venerables Pasteuts des ames, dont 
la vive et douce Eloquence porte d au- 
tant mieux dans les cœurs les maximes 
de IEyangile „ qu'ils commencent tou- 
jours par les pratiquer eux- memes ! 
Tout le monde sait avec quel succes 
le grand art de la Chaire est cultive + 
Genꝭve. Mais, trop accoutumè a voir 
dire d'une maniere, et faite d'une au- 
tre, peu de gebs tavent jusqu'à quel 
point l' esprit du christianisme, la sain- 
ret6 des mœurs, la stveritẽ pour soĩ- 
meme , et la douceur pour autrui 

regnent dans le Corps de nos Mi- 
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nistres. Peut-etre appartient-il à la 
seule ville de Genève de montret 
I'exemple edifiant d'une aussi parfaite 
union entre une Societe de Théolo- 
giens et de gens de Lettres; c'est en 
grande partie sur leur sagesse et leut 
moderation reconnues, C'est sur leur 
Ale pour la prosperits de Etat que je 
fonde l'espoir de son éternelle tran- 
quillice ; et je remarque avec un plaisit 
mele d'ctonnement et de respect, com- 
bien ils ont d'horreur pour les affreuses 
maximes de ces hommes sacres et bar- 
bares dont Histoire fournit plus d'un 
exemple, et qui, pour soutenir les 
pretendus droits de Dieu, c'est-a-dire , 
leurs interets , Etoient d'autant moins 
avares du sang humain, qu'ils se flat- 
toient que le leur Seroit toujours res- 
282 33 Poutxois- je 
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Pourrois · je oublier cette precieuse 
moitié de la Republique qui fait le 
bonheur de autre, et dont la dou- 
ceur et la sagesse y maintiennent Ia 
paix et les bonnes mceurs? Aimables 
et vertueuses Citoyennes, le sort de 
votre sexe sera toujours de gouverner 
le notre? Heureux | quand votre chatte 
pouvoir exercé seulement dans Vunioh 
conjugale, ne se fait sentit que pour 
la gloire de IEtat, et le bonheur pu- 
blic. C'est ainsi que les femmes com- 
mandoient à Sparte, et c'est ainsi que 
vous mericez de commander a Gendve, 
Quel homme barbare pourroir resisrer 
2 la voix de I'honneur et de la raison 
dans la bouche d'une tendre épouse g 
et qui ne meptiseroit un vain luxe, en 
voyant votre simple et modeste parure 
qui , par l'eclat quelle tient de vous, 
zemble ftre la plus favorable à la 
b eee 
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beauté? C'est a vous de maintenir 
toujours, par votre aimable et inno- 
cent empire et par votre esprit insi- 
nuant, l'amour des loix dans I'Etat et 
la concorde parmi les Citoyens ; de 
réunir, par d'heureux mariages , les 
familles divisées; et sur- tout de corri- 
ger, par la persuasive douceur de vos 
legons et par les graces modestes de 
votre entretien, les travers que nos 
jeunes gens vont prendre en d'autres 
pays, d'od, au lieu de tant de choses 
utiles dont ils pourroient profiter, ils 
ne rapportent, avec un ton pueril et 
des airs ridicules pris parmi des femmes 
perdues, que I'admirarion de je ne sais 
quelles pretendues grandeurs, frivoles 
dédommagemens de la servitude, qui 
ne vaudront jamais l'auguste liberté. 
Soyez donc toujours ce que vous eres, 
les chastes gardicnnes des mazurs et 
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les doux liens de la paix, et con- 
tinuez de faire valoir, en toute occa- 
sion, les droits du corur et de la 
nature, au profit du deyoir et de la 
vertu. 

Je me Matte de n'etre pas démenti 
par I'fvenement, en fondant sur de. 
tels garans Vespoir du bonheur com- 
mun des Citoyens et de la gloire de 
la Republique. V'avoue qu'ayec* tous 
ces arantages, elle ne brillera pas de 
cet 6clat dont la plupart des yeux sont 
Eblouis, et dont le putril et funeste 
gollt est le plus mortel ennemi du bon , 
heut et de la liberté. Qu'une jeunesse 
diss0'ue aille chercher ailleurs des plai- 
sirs faciles et de longs repentirs. Que 
les pretendus gens de gout admirent 
en d'autres lieux la grandeur des pa- 
lais, la beaute des Equipages , les su- 
perbes ameublemens, la pompe des 


30 DIHED ICA x. 


spectacles, et tous les raſinemens de 
la mollesse et du luxe. A Genève on 
ne trouvera que des hommes; mais 
pourtant un tel spectacle a bien son 
prix, et ceux qui le rechercheront, 
vaudront bien les admirateurs du 
reste. 

Daignez , Macwiricbs, 1xIS Ho- 
NORES ET SOUVERAINS SEIGNEURS , 
receyoir tous, avec la meme bonté, 
les respectueux tEmoignages de I'int&- 
ret que je prends à votre prosperits 
commune, Si j'trois assez malheureux 
pour etre coupable de quelque trans- 
port indiscret dans cette vive effusion 
de mon cœur, je vous supplie de le 
pardonner à la tendre affection d'un 
vrai Patriote, et au zèle ardent et 
legitime d'un homme qui n'envisage 

oint de plus grand bonheur pour lui- 
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' meme que celui de vous voir tous 
heureux. 


Je suis avec le plus profond respect, 


MacniFiQUues, TREs - HONORES 
LT SOUYERAINS SEIGNEURS, 


Votre tre5-humble et tres-obtissant 
Serviteur et Concitoyen , 


J. J. ROUSSEAU, 


A Chambery, le 12 juin 1714. 
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L. plus utile et la moins avancee de 
toutes les connoissances humaines me 
paroit etre celle de homme (2. *), 
et jose dire que la seule ins cription du 
Temple de Delphes contenoit un Pré- 
cepte plus important et plus difficile 
que tous les gros Livres des Moralistes. 
Aussi, je regarde le sujet de ce Dis- 
cours comme une des questions les 
plus intéressantes que la Philosophie 
puisse proposer, et, malheureusement 
pour nous, comme une des plus &pi- 
neuses que les Philosophes puissent re- 
Soudre : car comment connoaitre la 
source de Tinegalite parmi les hom- 
mes, si bon ne commence par les 
connoitre eux-memes ? Et comment 
homme viendra-t-il 2 bout de se voir 
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tel que I'a forme la nature, à travers 
tous les changemens que la succession 
des tems et des choses a du produire 
dans, sa constitution originelle, et de 
demeler ce qu'il tient de son propre 
fonds d'avec ce que les circonstances 
et ses progrès ont ajoure ou change à 
son ẽtat primitif? Semblable a la statue 
de Glaucus que le tems, la mer et les 
orages avoient tellement defiguree ,. 
qu'elle ressembloit moins à un Dieu 
qu'a une bere ffroce, lame humaine 
altérée au sein de la société par mille 
causes sans cesse renaissantes, par ac- 
quis ition d'une multitude de connois- 
tances et d'erreurs , pat les change- 
mens arrives à la constiturion des 
corps , et par le choc continuel des 
passions , a, pour ainsi dire, changes 
_ d'apparence au point d'erre presque 
meconnoissable ; et l'on n'y trouve 


LE _ 
—— Cc > — — — FCS — — 


44 Pairacs 
ant au lieu d'un etre agissant tou - 


jours par des principes certains et in- 


variables, au lieu de cette céleste et 


majestueuse simplicite dont son Auteur 
l'avoit empreinte, que le difforme 
contraste de la passion qui croit rai- 
Sonner , et de l'entendement en dé- 
lire. 

Ce qu'il y a de plus cruel encore, 
c'est que tous les progrès de Pespdce 
humaine Ieloignant sans cesse de son 
Erat primitif, plus nous accumulons 
de nouvelles connoissances, et plus 
nous nous otons les moyens d'acqué- 
rir la plus importante de toutes, et 
que c'est en un sens A force d'étudier 


homme, que nous nous sommes mis 


hors d'ttat de le connoitre. 

II est ais6 de voir que c'est dans ces 
changemens successifs de la constitu- 
tion humaine, qu'il faut chercher la 
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premidre origine des differences qui 
distinguent les hommes, lesyſtiels, 
d'un commun aveu, sont naturelle- 
ment v ussi 6gaux entre eux que li toĩent 
les animaux de chaque espꝭce, avant 
que diverses causes physiques eussent 
introduit dans quelques - uns les va- 
riẽtẽs que nous y remarquons. En ef- 
ſet, il west pas concevable que ces 
premiers changemens , par quelque 
moyen qu'ils soient arrives , aient 
altérè tout à-la- fois et de la meme ma- 
niere tous les individus de l'espece; 
mais les uns stant perfectionnès ou 
deteriores , et ayant acquis diverses 
qualités, bonnes ou mauvaises, qui 
n'ttoient point inherentes à leur na- 
ture; les autres restèrent plus long- 
tems dans leur état originel; et telle 
fut parmi les hommes la première 
source de inégalité; qu'il est plus 
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aisé de démontrer ainsi en général, 
que d'en assigner avec précision les 
veritables causes. 

Que mes Lecteurs ne $'imaginenr 
donc pas que j'ose me flatter d'avoir 
vu ce qui me paroit si difficile à voir. 
Jai commence quelques raisonne- 

mens: j'ai hasardé quelques conjec- 
tures, moins dans |'espoir de r&soudre 
la question, que dans Vinrention de 
Teclaircir et de la reduire a son véri- 
table etar. D'autres pourront aisẽment 
aller plus loin dans la meme route, 
sans qu'il soit facile a personne d'ar- 
tiver au terme; car ce n'est pas une 
legere entreprise de dEmeler ce qu'il y 
a d'originaire et d'artificiel dans la 
nature actue'le de l'homme, et de bien 
connoitre un état qui n'existe plus, 
qui n'a peut-etre point ex1Ste , qui pro- 
bablement n'existera jamais, et dont 
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i] est pourrant nEcessaire d'ayoir des 
notions justes pour bien juger de 


notre état présent. Il faudroit meme 


plus de philosophie qu'on ne pense à 


celui qui entreprendroit de dẽterminer 


exactement les precautions a prendre, 
pour faire sur ce sujet de solides ob- 
Servacions; t une bonne solution du 
probleme suivant, ne me paroitroit 
pas in igne des Aristotes et des Plines 
de notte siècle: Quelles experiences 
Serotent necessaires pour parvenir a 
connottre homme naturel; et quels 
sont les moyen, de faire ces experiences 
au sein de la societt ? Loin d'entre- 
prendre de resoudre ce probleme , je 
crois en avoir assez medite le sujet 
pour oser répondre d'ayance que les 
plus grands Philosophes ne seront pas 
trop bous pour diriger ces experiences , 


ni les plus puissans Souverains pour les 
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faite; concours auquel il n'est gueres 
raisonnable de s'attendre, sur - tour 
avec la persévérance, ou plutor la 
succession des lumieres et de bonne 
volonte neEcessaire de part et d'autre 
pour arriver au succès. 

Ces recherches si difficiles a faire, 
et auxquelles on a si peu songé 
jusqu'ici , sont pourtant les seuls 
moyens qui nous restent de lever une 
multitude de difficultés qui nous dé- 
robent la connoissance des fonde- 
mens reels de la socicte humaine, C'est 
cette ignorance de la nature de I'hom- 
me qui jette tant d'incertitude et d'obs- 
curité sur la veritable definition du 
droit naturel : car Videe du droit, dit 
M. Burlamaqui, et plus encore celle 
du droit naturel, sont manifestement 
des idées relatives à la nature de 
homme. C'est done de cette nature 
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meme de l'homme, continue-t-il, de 
| ta constitution et de son état, qu'il 
faut d&duire les pr inc ipes de cette 
science. 

Ce west point sans surprise et sang 
scandale qu on remarque le peu d' ac- 
cord qui règne sur cette importante 
matière entre les divers Auteurs qui 
| en ont traité. Parmi les plus graves 
Ecrivains, à peine en trouve-t-on 
deux qui soient du meme avis sur ce 
point. Sans parler des anciens Philo- 
sophes qui semblent avoir pris a tache 
de se contredire entre eux sur les ↄtin- 
cipes les plus fondamentaux , les Ju- 
risconsultes Romains assujettissent in- 
differemment I'homme et tous les 
autres animaux a la mEme loi na- 
turelle , parce qu'ils considerent plu- 
tot sous ce nom la loi que la na- 
| ture $'impose & elle - meme, que 

E 
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celle qu'elle prescrit, ou plutor 2 
cause de l acception particulière selon 
laquelle ces Jurisconsultes entendent 
le mot de loi, qu'ils semblent n'avoir 
pris en cette occasion que pour ex- 
pression des rapports generaux Ela- 
blis par la nature entre tous les ètres 
animes, pour leur commune conserva- 
tion. Les modernes ne reconnoissant , 
Sous le nom de loi, qu'une regle 
prescrite a un etre moral, c'est-a-dire , 
intelligent, libre, et considéré dans 
ses rapports avec d'autres ètres, bor- 
nent cons&quemment au $cu} animal 
doue de raison, c'est-a-dire, a I'hom- 


me, la competence de la loi naturelle ; - 


mais definissant cette Joi chacun à sa 
mode, ils Fetablissent tous sur des 
principes si mẽtaphysiques, qu'il y a 
meme parmi nous, bien peu de gens 
en état de comprendre ces principes, 
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loin de pouvoir les trouver d' eux m&- 
mes. De sorte que toutes les definitions 
de ces savans hommes, d'ailleurs en 
perpètuelle contradicrion entre elles, 
$'accordent seule ment en ceci, qu'il 
est impossible d'entendre la loi de na» 
ture, et pat cons&quent d'y obéir, 
sans etre un très-grtand raisonneur et 
un profond metaphysicien. Ce qui si- 
gnifie precisẽment que les hommes ont 
du employer pour I'ttablissement de 
la société, des lumitres qui ne se d&- 
veloppent qu avec beaucoup de peine, 
et pour fort peu de gens, dans le sein 
de la sociẽtè meme. 

Connoiss ant si peu la nature et sac - 
cordant si mal sur le sens du mot Lot, 
il seroit bien difficile de convenir d'une 
bonne definition de la loi nature lle. 
Aussi toutes celles qu'on trouve dans 
les livres, outre le défaut de n'etre 
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point uniformes, ont- elles encore 
celui d'erre tirẽes de plusieurs connois- 
sances que les hommes n' ont point na- 
turellement, et des avantages dont ils 
ne peuvent conceyoir l'idee, qu'apres 
etre sortis de Fett de nature. On com- 
mence por rechercher les tègles, dont, 
pour l'utilitè commune, il seroit à pro- 
pos que les hommes convinssent en- 
tre eux, et puis, on donne le nom de 
loi naturelle à la collection de ces 
regles , sans autre pr uve que le bien 
qu'on trouve qui resulteroit de leur 
pratique universelle. Voila assurement 
une maniere tres commode de com- 
poser des definitions, et d'expliquer 
la nature des choses par des conve- 
rances presque arbitraires. 

Mais tant que nous ne connoitrons 
point Phomme naturel , c'est en vain 
que nous voudrons déterminer la loi 
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qu'il a recue , on celle qui convient le 
mieux à sa constitution. Tout ce que 
nous pouvons voir tres-clairement au 
sujet de cette loi, c'est que non-seu- 
lement pour qu'elle soit loi, il faut 
que la volont de celui qu'elle oblige 
puisse s'y soumettre avec connoissance; 
mais il faut encore, pour qu'elle soit 
naturelle, qu'elle parle immédiate- 
ment par la voix de la natute. 

Laissant donc tous les livres scien- 
tifiques qui ne nous apprennent qu à 
voir les hommes tels qu'ils se sont 
faits, et méditant sur les premieres 
et plus simples operations de Vame 
humaine , j'y crois appercevoir deux 
principes anterieurs a Ja raison, dont 
Tun nous intéresse ardemment à notre 
bien eètte et à la conservation de nous- 
memes, ct l'autre nous inspire une 
repugnance natuxelle à voir perir ou 

E * 
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souffrir tout Etre sensible, et princi- 
palement nos semblables. C'est du 
concours et de la combinaison que 
notre esprit est en état de faire de ces 
deux principes, sans qu'il soit nEces= 
saire d'y faire entrer celui de la socia- 
bilite, que me paroissent decouler 
toutes les regles du droit natutel; 
regles que la raison est ensuite forcée 
de rétablir sur d'autres fondemens, 
quand par ses dé eloppemens succes- 
sifs, elle est venue a bout d'étouffer 
la nature. 

De cette manière, on n'est point 
oblige de faire de l'homme un philo- 
Sophe avant que d'en faire un homme; 
ses devoirs envers autrai ne lui sont 
pas uniquement dictés par les tardives 
legons de la sagesse; et tant qu'il ne 
rẽsistera point a l'impulsion interieure 
de la commisẽration, il ne fera jamais 


— 
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du mal à un autre homme, ni mème 
A aucun etre sensible; excepté dans 
le cas legitime ou sa congervalion 
se trouvant intëress te, il est oblige de 
se donner la preference à lui - meme. 
Par ce moyen, on termine aussi les 
anciennes disputes sur la participation 
des animaux à la loi naturelle; cat il 
est clair que, depouryus de lumieres 
et de liberté ils ne peuvent reconnoitre 
cette loi; mais tenant en quelque 
chose à notre nature par la sensibité 
dont ils sont doués, on jugera qu'ils 
doivent aussi participer au droit na- 
turel, et que homme est assujetti 
envers eux à quelque espèce de de- 
voirs. Il semble, en effet, que si je 

suis oblige de ne faire aucun mal à 
mon semblable, c'est moins parce 
qu'il est un èétre raisonnable , que 


parce qu il est un ètre sensible, qualics 


56 PR IHF A CR. 

qui étant commune à la bete et à 
homme, doit au moins donner 4 
une le droit de n'etre point maltraitee 
inutilement par l'autre. 

Cette meme étude de l' homme ori- 
ginel, de ses vrais besoins, et des 
principes fondamentaux de ses devoirs, 
est encore le seul bon moyen qu'on 
puisse employer pour lever ces foules 
de difficultes qui se presentent sur 
Forigine de J inegalite morale, sur les 
vrais fondemens du Corps politique, 
sur les droits rEciproques de ses mem- 
bres, et sur mille autres questions 
semblables, aussi importantes que mal 
Eclaircies. 

En considerant la société humaine 
d'un regard tranquille et desinteress6 , 
elle ne semble montrer d'abord que 
la violence des hommes puissans et 
Toppression des foibles ; lesprit se r6- 
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I volte contre la dureté des uns, on est 
| ports à deplorer Vaveuglement des 
i autres; et comme rien n'est moins 
stable parmi les hommes que ces te- 
lations exté tieures que le hasard pro- 
duit plus souvent que la sagesse, et 
que l'on appelle foiblesse ou puissance, 
richesse ou pauvreté, les ẽtablissemens 
humains paroissent au premier coup- 
| d'ceil fondes sur des monceaux de 
sable mouyant : ce n'est qu'en les exa- 
minant de pres, ce n'est qu'apres avoir 
Ecarte la poussière et le sable qui en- 
vironnent I'&difice , qu'on appergoit 
la base inébranlable sur laquelle il ett 
devs, et qu on apprend à en respecter 
les fondemens. Or, sans Vetude 86- 
rieuse de homme, de ses faculres na- 
turelles, et de leurs développemens 
success ifs, on ne viendta jamais a bout 


de faire ces distinctions, et de spa- 


7 
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rer, dans l'actuelle constitution des 
choses, ce qu'a fait la volonte di vine, 
d' avec ce que l'art humain a pretendu 
faire. Les recherches politiques et mo- 
rales, auxquelles donne lieu l'impor- 
tante question que j examine, sont 
donc utiles de toutes manières, et 
Ihistoire hypothẽtique des Gouverne- 
mens est pour l homme une legon ins- 
tructive a tous egards, En considerant 
ce que nous serions devenus, aban- 
donnes a nous-memes , nous devons 
apprendre a benir celui dont la main- 
bienfaisante, corrigeant nos institu- 
tions et leur donnant une assiette iné- 
branlable, a prévenu les desordres qui 
devroient en résulter, et fait naitre 
notre bonheur des moyens qui sem- 
bloient deyoir combler notre misère. 
Quem te Deus esse 

Jussit, et humand qud parte locatus es in re, 
Dice. 


AVERTISSEMENT 
SUR LES NOTES. 


J A ajouts quelques notes à cet 


Ouvrage, selon ma coutume pares- 
seuse de travailler a baton rompu, ces 
notes $'6cartent quelquefois assez du 
sujet, pour n'erre pas bonnes a lire avec 
le texte. Je les ai donc rejett6es à la 
fin du Discours, dans lequel j ai tachs 
de suivre de mon mieux le plus droit 
chemin. Ceux qui auront le courage 
de recommencer, pourront s amuser 
la seconde fois a battre les buissons, 
et tenter de parcourir les notes; il y 
aura peu de mal que les autres ne les 
lisent pas du tout. 
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QUESTION 


© PROPOSEE PAR L/ACADEMIE 
DE DIJON. 


Quelle est Poriginede [intgalitt parms 
les Hommes, et gi elle est autoriste 
par la loi naturelle ? 


— 


DISCOURS 


SUR LORIGINE 
ET LES FONDEMENS 


DE LUINEGALITE 
PARMI LES HOMMES. 


9 de homme que j'ai par ler et la 
question que j'examine m' apprend que je 
vais parler à des hommes; car on n' en pro- 
pose point de semblables quand on craint 
d'honorer la verité. Je defendrai done avec 
confiance la cause de l'humanit devant les 
Sages qui m'y invitent, et je ne serai pas 
mécontent de moi-mème, si je me trends 
digne de mon $ujet et de mes juges. 
Je congois dans Vespece humaine deux 

sortes d' inégalité, Pune que j'appelle na- 
turelle et physique, parce qu'elle est Eta» 
blie par la nature, et qui consiste dans la 
difference des iges, de la santé, des forces 

F 
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du corps, et des qualités de l'esprit ou de 
Pame; Vautre , qu'on peut appeller inéga- 
lite morale ou politique, parce qu'elle dé- 
pend d'une sorte de convention, et qu'elle 
est établie, ou du mins autorisée par le 
consentement des hommes. Celle-ci con- 
siste dans les différens priviléges, dont 
quelques- uns jouissent au prejudice des 
autres, comme d' ètre plus riches, plus ho- 
notrés, plus puissans qu'eux, ou meme de 
sen faire obéir. 

On ne peut pas demander qu'elle est la 
Source de l' inégalité naturelle, par ce que 
la réponse se trouveroit Enonc&e dans la 
simple definition du mot. On peut encore 
moins chercher $'iln'y aurait point quelque 
liaison essentielle entre les deux inégalités; 
car ce serait demander, en d' auttes termes, 
si ceux qui commandent valent nécessaire- 
ment mieux que ceux qui obéissent, et si 
la force du corps et de l' esprit, la sagesse 
ou la vertu, se trouvent toujours dans les 
"memes individus, en proportion de la puis- 
sance ou de la richesse: question bonne, 
peut- etre, a agiter entre des esclaves en- 


o 
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tendus de leurs maitres , mais qui ne con- 
viennent pas a des hommes raisonnables et 
libres, qi cherchent la verits, 

De quoi $'agit-il donc precisement dans 
ce discours? De marquer dans le progres 
des choses, le moment ou le droit succedant 
a la violence, la nature (ut soumise à la 
loi ; d'expliquer par quel enchainement de 
prodiges le fort put se résoudre à servir le 
foible , et le peuple a acheter un repos en 
idée au prix d'une félicité reelle. 

Les Philosophes qui ont examins les ſon- 
demens de la société, ont tous senti la n&- 
cessité de remonter jusqu'a I'Etat de na- 
ture, mais aucun d'eux n'y est arrive. Les 
uns n'ont point balancé a supposer & 
I'homme , dans cet (tat, la notion du juste 
et de Vinjuste , sans se soucier de montrer 
qu'il dit avoir cette notion, ni mEwe 
qu'elle lui fit utile. D'autres ont parle du 
droit naturel que chacun a de conserver ce 
qui lui appartient , sans expliquer ce qu'ils 
entendaient par appartenir. D'autres, don- 
nant d'abord au plus fort Pautorite sur le 
plus foible, ont aussi-tot fait naitrele Gou- 
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vernement, sans Songer au tems qui düt 
s*6couler avant que le sens des mots d' au- 
toritE et de gouvernement pũt exister 
parmi les hommes. Enfin tous, parlant 
sans cesse de besoin, Cavidite , d'op- 
pression, de desirs et d'orgueil, ont trans- 
porté a l' Etat de nature des idées qu'ils 
avoient prises dans la société; ils par- 
loient de l'homme sauvage, et ils pei- 
gnoient l'homme civil. II n'est pas meme 
venu dans Vesprit de la plupart des nö- 
tres, de douter que l'état de nature efit 
existé, tandis qu'il est Evident, par la lec- 
ture des livres sacrés, que le premier 
homme, ayant regu immédiatement de 
Dieu des lumieres et des préceptes, n'é- 
toit point lui mème dans cet état, et qu'en 
-aJjoutant aux Ecrits de Moise la foi que leur 
doit tout philosophe chretien, il faut niet 
que, meme avant le deluge, les hommes 
se Solent jamais trouves dans le pur état de 
nature, à moins qu'ils n'y soient retombes 
par quelqu'E&venement extraordinaire : pa- 
radoxe fort embarrassant a defendre, et 
tout-a-fait impossible a prouver. 
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Commengons done par Ecarter tous les 
faits, car ils ne touchent point à la ques» 
tion. II ne faut pas prendre les recherches 
dans lesquelles on peut entrer sur ce sujet, 
pour des vérités historiques, mais seule- 
ment par des raisonneinens hypothétiques 
et conditionnels, plus propres a Eclaircir 
la nature des choses qu'a en montrer la v 


ritable origine, et semblables a ceux que 


font tous les jours nos physiciens sur la 
formation du monde. La religion nous or- 
donne de croire que Dieu lu-mème ayant 
tire les hommes de I'6tat de nature immé- 
diatement apres la creation , ils sont iné- 


gaux parce qu'il a voulu qu'ils le fussent , 


mais elle ne nous defend pas de former des 
conjectures titées de la seule nature de 
homme et des &tres qui 'environnent, sur 
ce qu'auroit pu devenir le genre-humain , 
z il fut rest6 abandonne a lui-meme. Voila 
ce qu'on me demande, et ce que je me 
propose d'examiner dans ce discours. Mon 
sujet intéressant I'homme en general, je 
ticherai de prendre un langage qui cone 
vienne à toutes les nations, — 2 „ ou 


| 
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bliant le tems et les lieux pour ne songer 
qu'aux hommes a qui je parle, je me sup- 
poserai dans le lycee d'Athenes, repetant 
les legons de mes maitres, ayant les Pla- 


tons et les XeEnocrates pour juges, et le 


genre-humain pour auditeur. 

O homme! de quelque contre que tu 
sois, quelques Soient tes opinions, Ecoute; 
voici ton histoire telle que Jai cru la lire, 
non dans les livres de tes semblables , qui 
sont menteurs, mais dans la nature qui ne 
ment jamais. Tout ce qui sera delle sera 
vrai: il n'y aura de faux que ce que j'y au- 
rai mele du mien sans le vouloir. Les tems 
dont je vais parler sont bien Eloignes : 
combien tu as change de ce que tu &tois ! 
C'est, pour ainsi dire, la vie de ton es- 
pece que je vais decrire d'après les quali- 
tEs que tu as recues, que ton Education et 
tes habitudes ont pu depraver, mais qu'elles 
n'ont pu detruire. Il y a, je le sens, un age 
auquel l' homme individuel voudroit s'arré— 
ter; tu chercheras age auquel tu desire- 
roĩs que ton espece se fut arrètée. Mécon- 


tent de ton état présent, par des raisons 


— 
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qui annoncent, a ta posterite malheureuse, 
de plus grands mecontentemens encore, 
peut- tre youdrois-tu retrograder ; et ce 
Sentiment doit faire I'Gloge de tes pre- 
miers aieux , la critique de tes contem- 
porains ; et Pefiroi de ceux qui auront le 
malheur de vivre apres toi, 
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PREMIERE PARTIE. 


VELQUE important qu'il soit, pour 
bien juger de l' tat naturel de homme, de 
le considerer des son origine, et de Pexa- 
miner, pour ains dire, dans le premier 
embryon de Pespece, je ne suivrai point 
son organisation a travers ses développe- 
mens successifs; je ne m'arreterai pas a 
rechercher dans le système animal ce qu'il 


put Etre au commencement, pour devenir 


enfin ce qu'il est. Je n'examinerai pas si, 
comme le pense Aristote, ses ongles allon- 
ges ne furent point d'abord des griffes cro- 
chues ; $'il n'6toit point velu comme un 
ours; et si, marchant a quatre pieds (3.* , 
ses regards diriges vers la terre, et bor - 
nés à un horison de quelques pas, ne 
marquoient point a la fois le caractere et 
les limites de ses idées. Je ne pourrois 
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former sur ce sujet que des conjectures 
vagues et presque imaginaires. L'anato- 
mie comparde a fait encore trop peu de 
progres , les observations des naturalistes 
z3ont encore trop incertaines, pour qu'on 
puisse <tablir, sur de pareils fondemens, 
la base d'un raisonnement solide; ainsi, 
tans avoir recours aux connoissances sur- 
naturelles que nous avons sur ce point, 
et sans avoir égard aux changemens qui 
ont dũ survenir dans la conformation , tant 
intérieure qu'extérieure de l'homme, & 
mesure qu'il appliquoit ses membres a de 
nouveaux usages, et qu'il se nourrissoit 
de nouveaux alimens, je le $upposeral 
conformé de tout tems comme je le vois 
aujourd'hui, marchant à deux pieds, 30 
Servant de ses mains comme nous faisons 
des nòtres, portant ses regards gur toute 
la natute, et mesurant des yeux la vaste 
Etendue du ciel. 

En depoui:lant cet etre, ainsi constitus, 
de tous les dons surnaturels qu'il a pu re- 
ce voir, et de toutes les facultes artificiel- 
les, qu'il n'a pu acquerir que par de 
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longs progres ; en le considerant, en un 
mot, tel qu'il a dũ sortir des mains de 
Ja nature , je vois un animal moins fort 
que les uns, moins agile que les autres, 
mais a tout prendre, organis le plus avan- 
tageusement de tous; je le vois se rassa- 
Slant sous un chene, se desalterant au 
premier ruisseau, trouvant son lit au pied 
du mème arbre qui lui a fourni son repas, 
et voila ses besoins satis faits. 

La terre abandonnee a sa fertilité na- 
turelle (4.*), et couverte de forets im- 
menses que la coignée ne mutila jamais, 
offre a chaque pas des magasins et des 
retraites aux animaux de toute eSpece. 
Les hommes, dispersés parmi eux, ob- 
Servent , imitent leur industrie, et s ele- 
vent ainsi jusqu'a Vinstinct des betes, 
avec cet avantage que chaque espece n'a 
que le sien propre, et que Phomme n'en 
ayant peut - tre aucun qui lui appart.enne, 
se les approprie tous, se nourrit également 
de la plupart des alimens divers 5.“ 
que les autres animaux se partagent, et 
trouve par cons quent sa subsistance plus 
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aisEment que ne peut faite aucun d' em- 

Accoutumes des Venfance aux intem - 
péries de l'air, et a la rigueur des sai- 
sons, exercés a la fatigue, et forces de 
defendre, nuds et sans armes, leur vie 
et leur proie contre les autres betes fe- 
roces , ou de leur Echapper a la course, 
les hommes se forment un temperament 
robuste et presque inaltérable; les en- 
fans, apportant au monde Pexcellente 
constitution de leurs peres, et la forti- 
fiant par les mEmes exercices qui Vont 
produite, acquierentainsi toute la vigueur 
dont l'espece humaine est capable, La 
nature en use precis ment avec eux comme 
la loi de Sparte avec les enfans des ei- 
toyens ; elle rend forts et robustes ceux 


qui sont bien constitués , et fait perir 


tous les autres; différentes en cela de nos 
sociétés, on l' Etat, en rendant les en- 
fans onéteux aux peres , les tue indis- 
tinctement avant leur naissance. 

Le corps de l'homme sauvage étant le 
seul instrument qu'il connoisse, il l'em- 


ploie & divers usages, dont, par le dé- 
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faut d'exercice, les notres sont incapa- 
bles; et c'est notre industrie qui nous 
Ste la force et l'agilité que la nécessité 
Voblige d'acquerir, S'il avoit eu une ha- 
che, son poignet romproit-il de si fortes 
branches? S'il avoit eu une fronde , lan- 
ceroit-il de la main une pierre avec tant 
de roideur ? S'il avoit eu une 6chelle, 
grimperoit-il si legerement sur un arbre? 
S'il avoit eu un cheval, seroit-il si vite 
a la course? Laissez a l'homme civilisé 
le tems de rassembler toutes ces machines 
autour de lui, on ne peut douter qu'il 
ne sur monte facilement 'homme sauvage; 
mais si vous voulez voir un combat plus 
inégal encore, mettez-les nuds et désar- 
mes vis-a-vis l'un de l'autre, et vous te- 
connaĩtrez bientòt quel est l' avantage d' a- 
voir sans cesse toutes ses forces à sa dis- 
position; d' etre toujours pret a tout V- 
nement, et de se porter, pour ainsi dire, 

toujours tout entier avec soi (6.“). 
Hobbes pretend que l'homme est na- 
turellement intrepide , et ne cherche qu'k 
attaquer et combattre, Un philosophe il- 
lustre 
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lustre pense au contraire , et Cumberland 
et Puffendorf l'assutent aussb, que rien 
n'est si timide que homme dans l'état 
de nature, et qu'il est toujours tremblant 
et pret a fuir au moindre bruit qui le frappe, 
au moindre mouvement qu'il appergoit 
Cela peut &tre ainsi pour les objets qu'il 
ne connoit pas; et je ne doute point qu'il 
ne soit effraye par tous les nouveaux Specs 
tacles qui $'offrent à lui, toutes les fois 
qu'il ne peut distinguer le bien et le mal 
physiques qu'il en doit attendre, ni com- 
parer ses forces avec les dangers qu'il a 
à courir ; circonstances rares dans l'état 
de nature, ou toutes choses marchent 
d'une maniere si uniforme, et où la face 
de la terre n'est point sujette a ces chan- 
gemens brusques et continuels qu'y cau- 
sent les passions et 'inconstance des peu- 
ples réunis. Mais homme sauvage, vi- 
. vant dispersé parmi les animaux, et ze 
trouvant de bonne heure dans le cas de 
se mesurer avec eur, il en fait bientät 
la comparaison , et sentant qu'il les sur- 
passe plus en adresse qu'ils ne le sur- 
G 
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passent en force , il apprend a ne les 
plus craindre, Mettez un ours ou un loup 
aux prises avec un sauvage robuste, 
agile, courageux comme ils sont tous, 
armé de pierres et d'un bon baton, et 
vous verrez que le peril seta tout au moins 
rEciproque , et qu'apres plusieurs expé- 
rie ices pareilles , les betes feroces qui 
n'aiment point a $attaquer I'une a Vautre , 
$'attaqueront peu volontiers a Phomme, 
qu'elles auront trouve tout aussi feroce 
qu'elles. A PeEgard des animaux, qui ont 
reellement plus de force qu'il n'a d'a- 
dresse, il est vis-a-vis d'eux dans le cas 
des autres especes plus foibles , qui ne 
laissent pas de subsister; avec cet avan- 
tage pour homme, que, non moins dis- 
Pos qu*eux à la course, et trouvant sur 
les arbres un refuge presque assuré, il 
a par-tour le prendre et le laisser dans 
la rencontre , et le choix de la fuite ou 
du combat. Ajoutons qu'il ne paroit pas 
qu'aucun animal fasse naturellement la 
guerre al'homme, hors le cas de sa propre 
defense ou d'une extreme faim, ni t6- ' 
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moigne contre lui de ces violeates antipa - 
thies qui semblent annoncer qu'une espece 
est destince par la nature a servir de paturs 
a Lautte. 

'Voila sans doute les raisons pourquol 
les Negres et les Sauvages se mettent $i 
peu en peine des bétes sauvages qu ils 
peuvent rencontrer dans les bois, Les Ca- 
raibes de Venezula vivent entt' autres, 
a cet égard, dans la plus profonde $6 
curité et sans le moindre inconvenient. 
Quoiqu' ils soient presque nuds, dit Fran- 
Lois Correal, ils ne laissent pas de $'ex- 
poser hardiment dans les bois, armés $en» 
lement de la fleche et de Pare: mais on 
n'a jamais oui dire qu'aucun d' eux ait eis 
devore des betes. 

D'autres ennemis plus redoutables, et 
dont Vhomme n'a pas les memes moyens 
de se défendre, sont les inſirmités natu- 
relles, Tbafance, la vieillesse et les ma- 
ladies de toutes 9 ; tristes signes do 
notre foiblesse , dont les deux premiers 
sont communs a tous les animaux, et dont 
le dernier appartient principalement 3 
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homme vivant en société. ]“ observe meme, 
au sujet de Venfance, que la mere por- 
tant par- tout son enfant avec elle, a beau - 
coup plus de facilité a le nourrir, que 
n'ont les femelles de plusieurs animaux, 
qui sont forcces d' aller et venir sans cesse 
avec beaucoup de fatigue , d'un côté pour 
chercher leur piture, et de l'autre pour 
allaiter ou nourrir leurs petits. Il est vrai 
que si la femme vient a perir, Ventant 
risque fort de perir avec elle; mais ce 
danger est commun a cent autres especes, 
dont les petits ne sont de long-tems en 
Etat Caller chercher eux-mEmes leur nour- 
riture; et si Venfance est plus longus 
parmi nous , la vie étant plus longue 
aussi, tout est encore a peu-pres égal en 
ce point (7. “), quoiqu'il y ait, sur la du- 
ree du premier age et sur le nombre des pe- 
tits (8.“) d'autres regles, qui ne sont pas 
de mon sujet. Chez les vieillards, qui 
agissent et transpirent peu, le besoin 
d'alimens diminue avec la faculte d'y pour- 
voir; et comme la vie sauvage &loigne 
d'eux la goutte et les rhumatismes, et 
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que la vieillesse est de tous les maux 
celui que les secouts humains peuvent le 
moins $oulager , ils s'6teignent enfin, sans 
qu'on $'appergoive qu'ils cessent d' etre, 
et presque sans s'en appercevoir eux- 
memes. 

A Vegard des maladies, je ne trépéte- 
rai point les wines et fausses déclama- 
tions que font contre la médecine la plu- 
part des gens en santé; mais je deman- 
derai $'il y a quelqu'observation solide 
de laquelle on puisse conclure que Cans 
les pays où cet art est le plus neglige, 
la vie moyenne de homme soit plus 
courte que dans ceux on il est cultive 


| avec le plus de soin. Et comment cela 


pourrait-il &tre, $i nous nous donnons 
plus de maux que la medecine ne peut 
nous fournir de remedes! L'extreme ins- 
galité dans la maniere de vivre, Vexces 
d'oisiveté dans les uns, Vexces de tra- 
vail dans les autres, la facilité d'irriter 
et de satisfaire nos appetits et notre sen- 
sualité, les alimens trop recherches des 
riches, qui les nourrissent de $ucs Echauf- 
G * 
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fans, et les accablent d'indigestions , la 
mauvaise nourriture des pauvres, dont ils 
manquent meme le plus souvent, et dont 
le defaut les porte a surcharger avidement 
leur estomac dans I'occasion; les veilles, 
les exces de toutes especes, les transports 
immoderes de toutes les -passions ; les fa- 
tigues et Pepuisement d'esprit , les cha- 
grins et les peines sans nombre qu'on 
Eprouve dans tous les Etats, et dont les 
ames sont perpetuellement rongees : voila 
les funestes garans que la plupart de nos 
maux sont notre propre ouvrage , et que 
nous les aurions presque tous évités en 
conservant la maniere de vivre simple, 
uniforme et solitaire qui nous Etait pres- 
crite par la nature, Si elle nous a destines 
a Stre sains, j'ose presque assuter que 
l'etat de reflexion est un état contre na- 
ture, et que l'homme qui medite est un 
animal dẽpravẽ. Quand on songe a la bonne 
constitution des sauvages, au moins de 
ceux que nous n' avons pas perdus avec 
nos liqueurs fortes; quand on sait qu'ils 
ne connaissent presque d'autres maladies 


. 
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que les blessures et la vieillesse, on est 
tres-port6 a croire qu'on feroit ais ment 
TV histoire des maladies humaines en sui- 
vant celle des sociétés civiles, C'est au 
moins l'avis de Platon, qui juge, sur 
certains remedes employés ou approuves 
par Podalyre et Macaon au siége de Troye, 
que diverses maladies que ces remedes 
devoient exciter, n'6toient point encore 
alors connues parmi les hommes ; et Celss 
rapporte que la diete , aujourd'hui si n6- 
cessaite, ne fut inventée que par Hypo- 
crate. * 
Avec si peu de sources de maux, 'homme 
dans l'état de nature n'a done gueres be- 
soin de remedes , moins encore de m6» 
decins; Vespece humaine n'est point non 
plus, a cet égard, de pire condition que 
toutes les autres, et il est ais6 de savoir 
des chasseurs, si dans leurs courses ils 
trouvent beaucoup d'animaux infirmes, 
Plusieurs] en trouvent qui ont; regu des 
blessures considerables tres-hien cicatri- 
ses, qui ont eu des os et meme des 
membres rompus et repris sans autre chi- 
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rurgien que le tems, sans autte régime 
que leur vie ordinaire, et qui n'en sont 
pas moins parfaitement gueris , pour n'a- 
voir point 6tE tourmentes d'incisions, em- 
poisonnes de drogues, ni extenues de 
Jefines. Enfin, quelque utile que soit parmi 
nous la médecine bien administree , il est 
toujours certain que si le Sauvage ma- 
lade, abandonne & lui- meme, n'a rien a 
esperer que de la nature, en revanche, 
il n'a rien a craindre que de son mal; 
ee qui rend souvent sa Situation preferable 
a la notre. 

Gardons- nous done de confondrel'homme 
$auvage avec les hommes que nous avons 
sous les yeux. La nature traite tous les 
animaux abandonnés à ses soins avec une 
predilection qui semble montrer combien 
elle est jalouse de ce droit. Le cheval, 
le chat, le taureau , Vane m&me , ont la 
plupart une taille plus haute, tous une 
constitution plus robuste, plus de vi- 
gueur, de force et de courage dans les 
forets que dans nos maisons; ils perdent 
la moitié de ces avantages en devenant 
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domestiques , et l'on diroit que tous nos 
soins a bien traiter et nourrir ces animaux, 
n'aboutissent qu'a les abitardir. Il en est 
ainsi de homme mème; en devenant so- 
ceiable et esclave, il devient foible , crain- 
tif, rampant , et sa maniere de vivre, 
molle et efféminée, acheve d'enerver à 
la fois sa force et son courage. Ajoutons 
qu'entre les conditions sauvage et do- 
mestique, la difference d'homme a homme 
doit &tre plus grande encore que celle de 
bete 2 bete ; car Panimal et Phomme ayant 
tte traités également par la nature, toutes 
les commoditès que I'homme se donne de 
plus qu'aux autres animaux qu'il appri- 
vois e, sont autant de causes particulieres 
qui le font degenérer plus sensiblement- 
Ce n'est donc pas un si grand malheur a 
ces premiers hommes, ni sur-tout un 81 
grand obstacle a leut conservation que la 
nudite , le défaut d'habitation, et la pri- 
vation de toutes ces inutilites que nous 
croyons si nécessaires. S'ils n'ont pas la 
peau velue, ils n'en ont aucun besoin dans 
les pays chauds , et ils savent bientot , dans 
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les pays froids s'approprier celle des be- 


tes qu'ils ont vaincus: $'ils n'ont que deux 
pieds pour ourir, ils ont deux bras pour 
pourvoir + leur defense et a leurs besoins. 


Leurs enfans marchent peut Etre tard et 
avec peine, mais les meres les portent 


avec facilite ; avantage qui manque aux 
autres especes , ou la mere étant pour- 
suivie se voit contrainte d'abandonner ses 


petits ou de regler son pas sur le leur (*). 


.Enfin . a moins de supposer ces concours 
singuliers et fortuits de circonstances dont 


je paclerai dans la suite et qui pouvoient 
fort bien ne jamais arriver , il est «lair 


en tout état de cause, que le premier 
qui se fit des habits et un logement, se 


donna en cela des choses peu neEcessaires, 

(*) I peut y avoir aceci quelques exceptions. 
Celle, par exemple, de cet animal de la province 
de Nicaraga, qui ressemble a un Renard, qui a 
les pieds comme les mains d'un homme, et qui, 
selon Correal , a sous le ventre un sac où la mere 
met ses pet ts lorsqu*elle est oblige de fuir. C'est 
sans doute le mEme animal qu on appelle Tlaquat- 
rin au Mexique, et à la femelle duquel Lact donne 
un semblable sac pour un mEme usage. 
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puisqu'il s'en-Etoit passé jusqu' alors, et 
qu'on ne voit pas pourquoi il n eüt pu 
supporter, homme fait, un genre de 
vie qu'il supportoit des son enfance. 

Seul, oisif, et toujours voisin du dan- 
ger, homme sauvage doit aimer à dor- 
mir, et avoir le sommeil léger, comme 
les animaux qui, pensant peu, dorment 
pour ainsi dire, tout le tems qu'ils ne 
pensent point. Sa propre conservation 
faisant presque son unique soin, ses fa- 
cultés les plus exercées doivent etre 
celles qui ont pour objet principal Patta- 
que et la defense, soit pour $vbJuguer $2 
proie, soit pour se garantir d'&tre celle 
d'un autre animal; au contraire, les or- 
ganes qui ne se perfectionnent que par 
la mollesse et la sentualité, doivent res- 
ter dans un état de grossièreté ni ex- 
clut en lui toute espece de delicatesse; 
et ses sens se trouvant partagés sur ce 
point, il aura le toucher et le got 
d'une rudesse extreme ; la vue, Ponie 
et Vodorat de la plus grande $ubtilits. 
Tel est I'6tat animal en general, et c'est 
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aussi, selon le rapport des Voyageurs, + 
celui de la plupart des peuples sauva- 
ges. Ainsi il ne faut point $'Etonner que 


les Hottentots du Cap de Bonne-Espe-- 


rance , decouvrent à la simple vue des 
— en haute mer , d'aussi loin 
que les Hollandais avec des lunettes ; 
ni que les Sauvages de PAmerique sen- 
tissent les Espagnols a la piste comme 
auroient pu faire les meilleurs chiens; 
ni que toutes e nations barbares sup- 
portent sans peine leur nudité, aigui- 
zent leur goiit a force de piment, et 
boivent les liqueurs nen comme 
de l'eau. - 

Je n'ai considere j jusqu- ici que l' homme 
physique, tachons de le regarder mainte- 
nant par le cot6 meta physique et moral, 

Je ne vois dans out animal qu'une ma- 
chine ingenieuse , à qui la nature a donné 
des sens pou remonter elle- mme, et 
pour se gatant , jusqu'a un certain point, 
de tout ce qui tend a la deranger. J'ap- 
pergois precisEment les mEmes choses 
dans la A. humaine, avec cette 

difference 


* 
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Aifffrence que la nature seule fait tout 
dans les operations de la bete, au lieu 
que I'homme concourt aux siennes en 
qualité d'agent libre. L'un choisit ou 
rejette par instinct, et autre par un 
acte de liberté; ce qui fait que la bete 
ne peut s Ccrter de la regle qui lui est 
prescrite, meme quand il lui seroit avan- 
tageux de le faire, et que homme s'en 
Ecarte Souvent à son prejudice. C'est ainsi 
qu'un pigeon mourroit-de faim pres d'ufi 
bassin rempli des meilleures viandes, et 
un chat sur des tas de fruits ou de 
grain, quoique l'un et l'autre pit tres- 
bien se nourrir de Valiment qu il dedai- 
gne s il s' toit avisé d'en essayer c'est 
ainsi que les hommes dissolus se livrent 
à des exces qui leur causent la fievre et 
la mort, parce que Vesprit deprave leg 
sens, et que la volonté parle encore 
quand la nature se tait. 5 

Tout animal a des idées, nk a 
Pos sens; il combine meme ses idées 
jusqu'a un certain point, et homme ne 
Liffere à cet égard de la bete que du 
H 
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plus ou du moins; quelques Philoso- 
phes ont mème avancé qu'il y a plus 
de difference de tel homme a tel homme, 
que de tel homme a telle bete. Ce n'est 
done pas tant Pentendement qui fait parmi 
les animaux la distinction spécifique de 
homme que sa qualité d' agent libre. La 
nature commande à tout animal, et la 
dete obeit. L'homme Eprouve la mème 
impression, mais il se reconnoit libre 
d'acquiescer ou de resister ; et c'est sur- 
tout dans la conscience de cette liberté 
que se montre la spititualité de son amet 
car la Physique explique en quelque ma- 
niere le mécanisme des sens et la for- 
mation des idées; mais dans la puis- 
sance de vouloir ou plutòôt de choisir, 
et dans le Sentiment de cette puissance, 
on ne trouve que des actes purement spi- 
rituels, dont on n'exblique rien par les 
loix de la mécanique. 

Mais, quand les difficultés qui en- 
vironnent toutes ces questions, laisse- 
roient quelque lieu de disputer sur cette 
difference de Vhomme et de Vanimal, 
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1 „y a une autre qualité très-spéciſique 
qui les distingue, et sur laquelle il ne 
peut y avoir de contestation, c'est la 
faculté de se perfectionner, faculté qui, 
a lade des circonstanges, developpe $uc- 
cessivement toutes les autres; et side 
parmi nous, tant dans l'espece que dans 
Pindividu ; au lieu qu'un animal est, 
au bout de quelques mois, ce qu'il sera 
toute sa vie, et son espece, au bout 
de mille ans, ce qu'elle stoit la pre- 
mière anne de ces mi le ans. Pourquoi 
homme seul est il sujet a devenir im- 
becille 2 N'est- ce point qu'il retourne 
ainsi dans son état primitif, et que, 
tandis que la bete, qui n'a rien acquis 
et qui n'a rien non plus a petdre, reste 
toujours avec son instinct, Phomme re- 
perdant par la veillesse ou d'autres acct» 
dens tout ce que sa perfeceibilire lui avoit 
fait acquerir retombe ainsi plus bas que 
la bete meme ? Il seroit triste pour nous 
d'etre forces de convenir que cette faculte 
distinctive et presque illimitée, est la 
Source de tous les malheurs de l'homme; 
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que c'est elle qui le tire, à force de tems, 
de cette condition originaire , dans la- 
quelle il couleroit des jours tranquilles 
et innocens ; que c'est elle qui, faisant 
Eclore avec les siècles ses lumieres et ses 
erreurs , ses vices et ses vertus, le rend 
a la longue le tyran de lui-meme et de la 
nature (9.7). Il seroit affreux d' etre oblige 
de louer comme un &tre bienfaisant celui 
qui le premier suggera a Phabitant des ri- 
ves de POrenoque Pusage de ces ais qu'il 
applique sur les tempes de ses enfans, 
et qui leur assurent du moins une partie 
de leur imbécillité et de leur bonheur 
originel. 

L'homme sauvage, livre par la nature 
au seul instinct, ou plutot dédommagé 
de celui qui lui manque peut- tte, par des 
facultés capables d'y suppléer d'abord, 
et de l'élever ensuite fort au-dessus de 
celle-là, commencera done par les fonc- 
tions purement animales : (10.“) apper- 
cevoir et sentir sera son premier état, 
qui lui sera commun avec tous les ani- 
maux. Youloir et ne pas vouloir, desi- 
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rer et craindre, seront les premiers et 
Neue les seules operations de son ame, 
jusqu'à ce que de nouvelles circonstances 
7 causent de nouveaux développemens. 
Quo'iqu'en disent les Moralistes , en- 
tendement humain doit beaucoup aux pas- 
sions qui, d'un commun aveu, lui doivent 
beaucoup aussi: c'est par leur activite᷑ que 
not e raison se perſectionne; nous ne cher- 
chons a connoitre , que parce que nous de- 
sirons de jouir, et il n'est pas possible de 
concevoir pourquoi celui qui n'auroit ni 
desits, ni craintes, se donneroit la peine de 
raisonner. Les passions, à leur tour, tirent 
leur origine de nos besoins, et leur pro- 
pres de nos connoissances ; car on ne peut 
esirer ou craindre les choses, que sur leg 
idées qu'on en peut avoir, ou par la sim- 
ple impulsion de la nature; et Thomme 
$auvage, privede toute sorte de lumieres, 
n'Eprouve que les passions de cette der- 
niere espece ; les desirs ne passent pas ses 
besoins physiques : ( 11.* ) les seuls biens 
qu'il connoisse dans Punivers , sont la 
nourriture , une femelle et le repos ; les 
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seuls maux qu'il craigne sont la douleur et 
la faim. Je dis la douleur et non la mort; 
car jamais l' animal ne $aura ce que c'est 
de mourir ; et la connoissance de la mort 
et de ses terreurs, est une des premieres 
acquisitions que homme ait faites en 
$'Eloignant de la condition animale. x 
Il me seroit aisé, si cela métoit nEces- 
Saire „ Tappuyer ce sentiment par les 
faits, et de faire voir que chez toutes 
les nations du monde, les progres de 
Pesprit sont précisément proportionnss 
aux besoins que les peuples avoient re- 
cus de la nature, ou auxquels les cir- 
constances les avoient assujettis, et par 
consSEquent aux pass10ns qui les portoient 
a pourvoir a ces besoins. Je montrerois en 
Egypte les arts naissans et s'6tendant avec 
le debordement du Nil; je suivrois leur 
progres chez les Grecs, on Von les vit 
germer , croitre et s lever jusqu'-ux cieux 
parmi les sables et les rochers de l' Atti- 
que, sans pouvoir prendre racine sur les 
bords fertiles de I'Eurotas; je remarque- 
rois qu'en general les peuples du Nord 
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sont plus industrieux que ceux du Midi, 
parce qu'ils peuvent moins se passer de 
Petre comme si, la nature vouloit ainsi 
Egaliser les choses, en donnant aux es- 
prits la fertilité qu'elle refuse à la terre. 
Mais sans recourir aux tEmoignages in- 
certains de I'histoire , qui ne voit que 
tout semble Eloigner de 'homme sauvage 
la tentation et les moyens de cesser de 
Vere? Son imagination ne lui peint rien; 
son cœur ne lui demande rien. Ses mo- 
diques besoins se trouvent si aisément 
sous sa main, et il est si loin du de- 
gre de connoissances, nécessaite pour 
desiret d'en acquétit de plus grandes , 
qu'il ne peut avoir ni prévoyance, ni 
curiosité. Le spectacle de la nature lui 
devient indifferent, à Torce de lui deve- 
nir familier. C'est toujours le mEme or- 
dre, ce sont toujours les m&mes revolu. 
tions; il n'a pas Vesprit de $'6tonner des 
plus grandes merveilles; et ce n'est pas 
chez lui qu'il faut chercher la philoso- 
phie dont homme a besoin, pour sa- 
voir observer une fois ce qu'il a vu tous 
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les jours. Son ame, que rien n'agite , $6 
livre au seul Sentiment de son existence 
actuelle sans aucune idée de Vaveair, 
quelque prochain qu'il puisse Etre , et ses 
projets, bornés comme ses vues, $'Eten- 
dent a peine jusqu'a la fin de la jour- 
nee. Tel est encore aujourd'hui le degrs 
de prevoyance du Caraibe : il vend le ma- 
tin son lit de coton, et vient pleurer le 
soir pour le racheter, faute d'avoit prévu 
qu'il en auroit besoin pour la nuit pro- 
chaine. 

Plus on médite sur ce sujet, plus la 
distance des pures sensations aux simples 
connoissances $'aggrandita nos regards ; 
et il est impossible de concevoir com- 
ment un homme auroit pu, par ses seules 
forces, sans le secours de la communi- 
cation, et sans Vaiguillon de la néces- 
sité, franchir un si grand intervalle. Com- 
bien de siecles se sont peut- etre écoulés 
avant que les hommes aient été a por- 
tee de voir d' autre feu que celui du 
ciel? Combien ne leur a t-il pas fallu de 
Gifferens hasards pour apprendre les usa- 
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ges les plus communs de cet (element? 
Combien de fois ne Vont-ils pas laissE 
Etcindre avant que d'avoir acquis Part 
de le reproduire? Et combien de fois 
Peut-Etre chacun de ces $ecrets n'est-il 
pas mort avec celui qui Pavoit décou- 
vert? Que dirons-nous de Pagriculture, 
art qui demande tant de travail et de 
prevoyance z qui tient a d'autres arts, 
qui tres-Evidemment n'est praticable que 
dans une société au moins commencee , 
et qui ne nous sert pas tant a tirer de 
la terre des alimens qu'elle fourniroit 
bien $ans cela, qu'a la forcer aux pre- 
ferences qui sont le plus de notre goũt! 
Mais supposons que les hommes eussent 
tellement multiplié que les productions 
naturelles n'eussent plus suffi pour les 
nourrir ; supposition qui, pour le dire 
en passant, montreroit un grand avan- 
tage pour Vespece humaine dans cette 
maniere de vivre; supposons que sans 
forges et sans steliets, les instrumens 
du labourage fussent tombés du ciel 
entre les mains des Sauvages ; que ces 
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hommes eussent vaincu la haine mortelle 
qu'ils ont tous pour un travail continu; 
qu'ils eussent appris à prevoir de si loin 
leurs besoins ; qu'ils eussent devine com- 
ment il faut cultiver la terre, semer les 
grains et planter les arbres ; qu'ils eussent 
trouvé Vart de moudre le bled, et de 
mettre le raisin en fermentation; toutes 
choses qu'il leur a fallu faire enseigner 
par les Dieux, faute de concevoir com- 
ment ils les auroient apprises d'eux-me- 
memes ; quel seroit, apres cela Phomme 
assez insensé pour se tourmenter 2 la 
culture d'un champ qui sera dépouillé par 
le premier venu, homme ou bete indiffé- 
remment, a qui cette mois$0n convien- 
dra; et comment chacun pourra-t-il 86 
résoudre à passer sa vie à un travail pé- 
nible, dont il est d' autant plus sur de ng 
pas recueillir le prix, qu'il lui sera plus 
neEcessaire? En un mot, comment cette 
situation pourra-t-elle porter les hom- 
mes a cultiver la terre tant qu'elle ne 
sera point partagee entre eux, c'eSt-a- 
dire, tant que I'Etat de nature ne sera 
point anéanti. 
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Quand nous voudrions supposer un 
homme sauvage, aussi habile dans Pare 
de penser que nous le font nos Phile- 
Sophes : quand nous en ferions, a leur 
exemple, un philosophe lui-mème, d&- 
couvrant seul les plus sublimes verites, 
se faisant, par des suites de raisonne- 
mens tres-abstraits , des maximes de jus» 
tice et de raison tirces de l'amour de l'or- 
dre en general, ou de la volonté connue 
de son Createur; en un mot, quand nous 
lui supposerions dans Vesprit autant d'in- 
telligence et de lumiercs qu'il doit avoir, 
et qu'on lui trouve en effet de pesanteur 
et de stupidité; quelle utilite retireroit 
Fespece de toute cette metaphysique , qui 
ne pourroit se communiquer , et qui pert- 
roit avec Vindividu qui l' auroit inventee ? 
Quel progres pourroit faire le genre hu- 
main Epars dans les bois parmi les ani- 
maux ? Et jusqu'a quel point pourroient 
se perfectionner et $'Eclairer. mutuelle- 
ment des hommes qui, n'ayant ni domi- 
cile fixe, ni aucun besoin l'un de lau- 
ue, ze rencontreroient peut- tre a peine 
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deux fois en leur vie, sans se connel- 
tre et sans se patler? 

- Qu'on songe de combien d' idées nous 
sommes redevables a Pusage de la pa- 
role; combien la grammaire exerce et fa- 
cilite les operations de esprit; et qu'on 
pense aux peines inconcevables et au tems 
infini qu'a dũ coliter la premiere invention 
des Langues; qu'on joigne ces reflexions 
aux precedentes, et l'on jugera combien 
il eüt fallu de milliers de siècles pour 
developper suscessivement dans l'esptit 
humain les 1 dont il Etoit ca- 


pable. 
Qu'il me soit wiraly de conpiddren me 


instant les embarras de l'origine des Lan- 


gues. Je pourrois me contenter de citer ou 
de rEpeter ici les recherches que M. VPabbs 
de Condillac a faites sut cette matiètre, 
qui toutes confirment pleinement mon sen- 
timent, et qui peut- etre m'en ont donn 


la premiere idée. Mais la maniere dont ce 


Philosophe résout les difficultés qu'il $8 
fait a lui m&me sur Porigine des signes 
institu6s , montrant qu'il a suppose c# 

qus 


my 
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que je mets en question, $avoir , une 
torte de société d&ja établie entre les 
inventeurs du langage; je crois , en ten- 
voyant à ses réflexions, devoir y joindre 
les miennes pour exposer les memes dif- 
ficalt6s dans le jour. qui convient à mon 
sujet. La premiere qui se présente est 
d' imaginer comment elles purent deve- 
nit nécessaitres; car les hommes n'ayans 
nulle correspondance entre eux, ni au- 
cun besoin d'en avoir, en ne congoit ni 
la n&cessit6 de cette invention, ni sa pos- 
ö sibilité, si elle ne fut pas indispensable. 
Je dirois bien comme beaucoup d'autres, 
que les Langues sont neces: dans le com- 
merce domestique des peres, des meres 
et des enfans , mais outre que cela ne r6« 
soudroit point les objections , ce seroit 
commettre la faute de ceux qui, raison- 
nant sur I'6tat de nature, y transpor- 
tent les idées prises dans la société, 
voient toujours la famille rassemblée dans 
une meme habitation, et ses membres gar- 
- dant entre eux une union aussi intime et 
aussi permanente que parmi nous, o@ 
X I 
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tant d'intéréts communs les réunissent; 
au lieu que dans cet état primitif , n' ayant 
ni maisons, ni cabanes, ni propriéts 
d' aucune espèce, chacun se logeoit au 
hasard, et souvent pour une seul nuit; 
les males et les femelles $'unissoient for- 
tuitement, selon la rencontre, Iocca- 
sion et le desir, sans que la parole fit 
un interprete fort nécessaire des choses 
qu'ils avoient a se dire: ils se quit- 
toient avec la meme facilité (12.* \. La 
mere allaitoit d'abord ses enfans pour 
son propre besoin; puis Phabitude les 
lui ayant rendus chers, elle les nour- 
rissoit ensuite pour le leur; $itot qu'ils 
avoient la orce de chercher leur patu« 
re, ils ne tardotent pas a quitter la 
mere-elle meme ; et comme il n'y avoit 
presque point d'autre moyen de se re- 
trouver que de ne se pas perdre de vue, 
ils en Etoient ientòt au point de ne 
pas meme se reconnoitre les uns les au- 
tres. Remarque: encore que l' enfant ayant 
tous ses besoins à expliquer, et par con- 


$6quent plus de choses a dire a la mere, 


— 


W 
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que la mere a Venfant, c'est lui qui doit 
faire les plus grands frais de Vinvention, 
et que la Langue qu'il emploie doit etre 
en grande partie son propre ouvrage , ce 
qui multiplie autant les Langues qu'il y a 
d'individus pour les parler, a quoi con- 
tribue encore la vie errante et vagabonde, 
qui ne laisse à aucun ididme le tems de 
prendre de la consistance ; car de dire que 
la mere dicte a Ven'ant les mots dont ul 
devra se servit pour lui demander telle 
ou telle chose, cela montre bien com- 
ment on enseigne des Langues deja for- 
mees ; mais cela n'apprend point com- 
ment elles se forment. 

Supposons cette premiere difficults 
vaincue : franchissons pour un moment 
I espace immense qui dut se trouver entre 
le pur état de nature et le besoin des Lan- 
gues ; et cherchons , en les supposant ns- 


cessaires (13.*), comment elles purent 


commencer a $'&tablir. Nouvelle difficult 
pire encore que la précedente; car $i les 
hommes ont eu besoin de la parole pour 
apprendre à penser, ils ont eu bien plus 
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besoin encore de savoir penser pour trou- 
ver l'art de la parole; et quand on com- 
prendroit comment les sons de la voix 
ont été pris pour les interpretes conven- 
tionnels de nos idées, il resteroit toujours 
à savoir quels ont pu &tre les interpretes 
memes de cette convention pour les idées 
qui, n'ayant point un objet sensible, ne 
pouvoient $'indiquer ni par le geste, ni 
par la voix; de sorte qu' peine peut - on 
former des conjectures supportables sur la 
naissance de cet art de communiquer ses 
pensees , et d'&tablir un commerce entre 
les esprits : art sublime qui est deja si loin 
de son origine, mais que le Philosophe 
voit encore a une si Fan distance 
de sa perfection, qu'il n'y a point d' homme 
assez hardi pour assurer qu'il y artive- 
toit jamais, quand les revolutions que 
Te tems amene nécessairement seroient 
Suspendues en sa faveur, que les préju- 
gés sortiroient des academies, ou se tai- 
roient devant elles, et qu'elles pourroient 
s'occuper de cet objet Epineux durant des 
Sie les entiers zans interruption. 
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Le premier langage de homme, le 
langage le plus universel, le plus ener- 
pique et le seul dont il eut besoin avant 
qu'il fallät persuader des hommes assem- 
bles, est le cri de la nature. Comme ce 
eri n'6toit arrache que par une sorte d' ins- 
tinct dans les occasions pressantes, pour 
implorer du secours dans les grands dane 
gers, ou du soulagement dans les maux 
violens, il n'6toir pas d'un grand usage 
dans le cours ordinaire de la vie, où re- 
gnent des sentimens plus moder6s. Quand 
les idées des Mumes commencerent & 
s'6tendre et a se multiplier , et qu'il 
$'Etablit entre eux une communication 
plus 6troite , ils chercherent des signes 
plus nombreux et un langage plus &tendu : 
ils multiplièrent les inflexions de la voix, 
et y joignirent les gestes, qui par leut 
nature sont plus expressifs, et dont le 
sens depend moins d'une determination 
antérieure. Ils exprimoient donc les ob- 
ets visibles et mobiles par des gestes, et 
ceux qui frappent l'ouie par des sons imi- 
tatifs; mais comme le geste n'indique 
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gueres que les objets presens ou faciles 
a décrire, et les actions visibles; qu'il 
n'est pas d'un usage universel, puisque 
J'obscurité ou I'interposition d'un corps 
le rendent inutile, et qu'il exige l'atten- 
tion plutdt qu'il ne l'excite; on s'avisa 
enfin de lui substituer les articulations 
de la voix, qui, sans avoir le meme 
rapport avec certaines idées, sont plus 
propres à les représenter toutes comme 
Signes institués; substitution qui ne peut 
se faire que d'un commun consentement, 


et d'une maniere asset difficile a prati- 


quer pour des hommes dont les organes 
grossiers n' avoient encore aucun exer- 
cice, et plus difficile encore à conce- 
voir en elle- meme, puisque cet accord 
unanime dit etre motive, et que la pa- 
role paroit avoir été fort neEcessaire pour 
Etablir l'usage de la parole. 

On doit juger que les premiers mots 
dont les hommes firent usage, eurent 
dans leur esprit une signification beau- 
coup plus &tendue que n'ont ceux qu'on 
emploie dans les Langues deja formées, 
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et qu'ignorant la division du discours 
en zes parties constitutives , ils donnent 
d'abord a chaque mot le sens d'une pro- 
position entiere. Quand ils commence- 
rent à distinguer le sujet d'avec P'attri- 
but, et le verbe d'avec le nom, ce qui ne 
fut pas un mediocre effort de genie, les 
Substantifs ne furent d'abord qu'autant de 
noms propres , ie present de l' infinitif fut 
le seul tems des verbes; et a l'egard des 
_ adjectifs , la notion ne s'en dut develop» 
per que fort difficilement , parce que tout 
adjectif est un mot abstrait, et que les 
abstractions sont des operations penibles 
et peu naturelles, 

Chaque objet regut d'ahord un nom 
particulier, sans 6gard aux genres et aux 
especes , que ces premiers instituteurs 
n'etoient pas en ẽtat de distinguer ; et tous 
les individus se presenterent isolés a leur 
esprit, comme ils le sont dans le tableau 
de la nature Si un chene $'appelloit A, 
un autre chene $'appelloit B; car la pre- 
miere idée qu'on tire de deux choses, 
c'est qu'elles ne sont pas la meme; et 
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il faut souvent beaucoup de tems pour 
observer ce qu'elles ont de commun: de 
sorte que plus les connoissances Etoient 
bornees , et plus le dictionnaire devint 
Etendu. L'embarras de toute cette nomen- 
clature ne peut Etre leve facilement : car 
pour ranger les Ctres sous des dEnomina- 
tions commune: et generiques , il en fal- 
loit connoitre les proptiétés et les diffé- 
rences ; il falloit des observations et des 
definitions , c'est-a-dire , de I'histoire na- 
turelle et de la metaphysique , beaucoup 
plus que les hommes de ce tems-la n'en 
pouvoient avoir. 

D'ailleurs , les idées generales ne peu- 
vent s' introduire dans Vesprit qu'a l'aide 
des mots, et l'entendement ne les saisit 
que par des propositions. C'est une des 
raisons pourquoi les animaux ne sauroient 
se former de telles idées, ni jamais acqus- 
rir la perfectibilits qui en depend. Qvand 
un singe va sans hesiter d'une noix x lau- 
tre, pense-t-on qu'il air Vide generale de 
Tette sorte de fruit, et qu'il compare son 
archetype à ces deux individus ? Non $ans 
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toute; mais la vue de Iune de ces noix 
rappelle a la mémoire les sensations qu'il 
© regues de l'autre, et ses yeux, mo- 
difics d'une certaine manière, annoncent 
à gon got la modification qu'il va rece- 
voir. Toute idée generale est -purement 
intellectuelle; pour pew que l' imagination 
$'en mele, Videe devient aussi-tot partie 
<uliere, Essayez de vous tracer l'image 
d'un arbre en général, jamais vous n'en 
viendrez a bout; malgré vous, il faudre 
le voir petit ou grand, rare ou touffu , 
clair ou foncé; et $'il dépendoit de vous 
de n'y voir que ce qui se trouve en 
tout arbre , cette image ne tessembleroit 
plus a un arbre. Les ètres purement abs- 
traits se voient de meme, ou ne se con- 
coivent que par le discours. La definition 
veule du triangle vous en donne la vérita- 
ble idée: $i-tot que vous en figures un 
dans votre esprit, c'est un tel triah- 
gle et non pas un autre, et vous ne pous 
ver &6viter d'en rendre les lignes sensibles 
ou le plan colores. Il faut done Enoncer 
des propositions , il faut done parler pour 
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avoir des idées générales: car $i-tot que 
I' imagination $'arrete, l'esprit ne marche 
plus qu'a l'aide du discours. Si donc les 
premiers inventeurs n' ont pu donner des 
noms qu' aux idées qu'ils avoient déjà, 
uU 8'ensyit que les premiers substantits 
n'ont jamais pu etre que des noms 
Propres. 6.21 F 11 
Mais lorsque par des moyens que je 
ne congois pas, nos nouveaux grammai- 
riens commencerent à Etcndre leurs idées 
et 4 generalisec leurs mots, Il'ignorance 
des inventeurs dut assujettir cette mé- 
thode a des bornes fort ettoites, et cotume 
ils avaient d' abord trop multiplié les noms 
des individus , faute de connoitre les gen- 
res et les especes, ils firent ensuite trop 
peu d'especes et de genres, faute d'avoir 
| considere les Etres par toutes leurs dif- 
ferences. Pour pousser les divisions assez 
Join , il efit fallu plus d'experience et de 
lumiere qu'ils n'en pouvoient avoir, et 
Plus de recherches et de travail qu'ils n'y 
en vouloient employer. Or si, meme au- 
jourd'hui , l'on decouvre chaque jour de 
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nouvelles especes, qui avoient échappé 
jusqu' ici a nos observations, qu on pense 
combien il dut s'en derober a des hommes 
qui ne jugeoient des choses que sur le 
premier aspect! Quant aux classes pri- 
mitives et aux notions les plus générales, 
il est superflu d' ajouter qu'elles durent 
leur 6chapper encore. Comment, par exem- 
ple, auraient-ils imagine ou entendu les 
mots de matière, d'esprit, de substance, 
de mode , de figure, de mouvement, puis - 
que nos Philosophes qui sen servent de- 
puis si long-tems, ont bien de la peine 
a les entendre eux-memes, et que les idées 
qu'on attache a ces mots tant purement 
métaphysiques , ils n'en trouvoient aucun 
modele dans la nature? | | 

Je n'arrete a ces premiers pas, et je 
supplie mes juges de suspendre ici leur 
lecture, pour considerer ,, sur Vinvention 
des seuls substantifs phys:ques, c'cst-a- 
dire, sur la partie de la langue la plus 
facile à trouver, le chemin qui lui reste 
a faite pour exprimer toutes les pens6es 
des hommes, pour prendre une forme 
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constante, pouvoir 6tre parlée en pu- 
blic , et influer sur la société; je les sup- 
plie de r6flEchir à ce qu'il a fallu de tems 
et de connoissances pour trouver les nom- 
bres, (14. * les mots abstraits, les doristes 
et tous les tems des verbes, les parti- 
cules, la syntaxe, lier. les propositions, 
les raisonnemens, et former toute la lo- 
gique du dis cours. Quant a moi, effrayé 
des difficultés qui se multiplient, et con- 
vaincy de l'impossibilité presque demon» 
tree que les Langues aient pu naitre et 
s'6tablir par des moyens purement hu- 
mains, je laisse à qui voudra Ventrepren» 
dre, la discussion de ce difficile probleme, 
lequel a été le plus necessaire, de la $0- 
ciété deja lice a Vinstitution' des Lan- 
gues; ou des Langues deja r 4 
Petablissement de la societe, / | 
Quoi qu'il en soit de ces origine, on 
voit du moins, au peu de soin qu'a pris la 
nature de rapprocher les hommes par des 
besoins mutuels, et de leur faciliter l' usage 
de la parole, combien elle a pew prepars 
leur sociabilits., et combien elle a peu mis 
du 
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da sien dans tout ce qu'ils ont fait pour en 
Stablir les liens. En effet, il est impossible 


d'imaginer pourquoi, dans cet (tat primitif, 


un homme auroit plutdr besoin d'un autrs 
homme, qu'un singe ou un loup de son 
semblable, ni, ce besoin supposs , quel 
motif pourroit engager l'autre & y pourvoir, 
ni mime, en ce dernier cas, comment ils 
Pourroient convenir entr'eux des condi- 
tions. Je sais qu'on nous r6pete sans css 
que rienn'efit 6t6$i mis6rableque Vhomme 
dans cet 6tat; et sil est vrai, comme je 
<rois Pavoir prouve, qu'il n'evt pu, qu'a- 
pres bien des siecles, avoir le desir ot 
Voccasion d'en sortir, ce Seroit un pro- 
ces à faire & la nature, et non à celui 


qu'elle auroit ainsi constitus, Mais, 81 


Jentends bien ce terme de misdrable, e est 
un mot qui n'a aucun sens, ou qui oe 
signiſie qu'une privation douloureuse , et 
la souffrance du corps ou de Vame; or, 
Je voudrais bien qu'on m'expliquit quel 
peut tre le genre de misère d'un etre 
libre, dont le cœur est en paix et le corps 


en Sante, Je demande laquolle, de la vis 
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civile ou naturelle, est la plus sujette # 
devenir insupportable a ceux qui en jouis- 
Sent? Nous ne voyons presque autour de 
nous que des gens qui se plaignent de 
leur existence; plusieurs mEme qui s'en 
privent autant qu'il est en eux, et la reu- 
nion des loix divine et humaine, suffit a 
peine pour arreter ce desordre. Je de- 
mande si jamais on a oui dire qu'un Sau- 


vage en liberté ait seulement songé a se 


plaindre de la vie et à se donner la mort? 
Qu' on juge donc avec moins d'orgueil de 
quel cote est la veritable misère. Rien au 
contraire nꝰ eũt et $imisErable que l homme 
gauvage, ébloui par des lumieres, tour- 
menté par des passions, et raisonnant 
sux un Etat different du sien. Ce fut par 
une providence très-sage que les facultés 
qu'il avoit en puissance ne devoient se dé- 
-velopper qu' avec les occasions de les exet- 
cer, afin qu'elles ne lui fussent ni su- 
perflues et à charge avant le tems, ni 
tardives et inutiles au besoin. Il avoir 


dans le seul instinct tout ce qu'il lui fal- 
lait pour vivre dans l'état de nature, il 
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n'a, dans une raison cultivée, que ce 
qu'il lui faut pour vivre en $OCIEtE. - ; 

Il paroit d'abord que les hommes dans 
cet état n'ayant entre eux aucune sorte 
de relation morale, ni de devoirs connus , 
ne pouvoient &tre ni bons ni mechans, 
et n'avoient- ni vices ni vertus, à moins 
que, prenant ces mots dans un sens phy- 
Sique , on n'appelle vices , dans Vindi» 
vidu, les qualites qui peuvent nuire a $& 
propre conservation, et vertus celles qui 
peuvent y contribuer , auquel cas il fau- 
droit appeller le plus vertueux , celui 
qui resisteroit le moins aux simples im- 
pulsions de la nature. Mais, sans nous 


| Ecarter du sens ordinaire, il est a pro- 


pos de $uspendre le jugement que nous 
pourrions porter gut une telle situation, 
et de nous defier de nos préjugés jus» 
qu'a ce que, la balance a la main, on. 
ait examine s il y a plus de vertus que 
de vices parmi les hommes civilisés, ou 
si leurs vertus sont plus avantageuses 
que leurs vices ne sont funestes , ou $I 
le progres de leurs connoissances est un 
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dedommagement suffisant des maux qu'ils 
se font mutuellement, a mesure qu'ils 
instruisent du bien qu'ils devroient se 
faire, ou s'ils ne seroient pas, à tout 
prendre, dans une situation plus heureuse 
de n' avoir ni mal a craindre, ni bien à 
esperer de personne, que de s' etre sou - 
mis a une dependance universelle, et de 
$*obliger à tout recevoir de ceux qui ne 
$'obligent à leur rien donner. 

Nallons pas sur- tout conclure avec Hobs 
des, que pour n'avoit aucune idée dela 
bonts, l'homme soit naturellement mé- 
chant; qu'il soit vicieux parce qu'il ne 
Eonnoit pas la vertu; qu'il refuse toujours 
a ses Semblables des services qu'il ne croit 
pas leur devoir, ni qu'en vertu du droit 
qu'il s'attribue avec raison aux choses 
dont il a besoin, il s' imagine follement 
etre le seul proprietaire de tout univers, 
Hobbes a tres-bien vu le defaut de toutes 
les definitions modernes du droit naturel : 
mais les consequences qu'il tire de la 
Sienne montrent qu'il la prend dans un 
Sens qui n'est pas moins faux, En raison- 
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nant zur les principes qu'il stablit, cet 
Auteur devrait dire que l'état de nature 
Etant celui ou le soin de notre conser - 
vation est le moins prejudiciable a celle 
Cautrui , cet tat était par cons quent le 
plus propre a la paix, et le plus convena- 
dle au gente-humain. II dit précisement le 
contraire, pour avoir fait entrer mal-a+ 
propos dans le soin de la conservation de 
I'homme sauvage, le besoin de satisfaire 
une multitude de passions qui sont Pou- 
vrage de la société, et qui ont rendu les 
loix n6cessaires. Le méchant, dir-il , est 
un enfant robuste. II reste à $avoir si 
homme sauvage est un enfant robuste. 
Quand on le lui accorderoit, qu'en con- 
cluroit ii? Que si, quand il est robuste, 
cet homme “toit aussi dépendant des au- 
tres que quand il est foible, il n'y @ sorte 
d' exces auxquels il se portit ; qu'il ne bat - 
tit sa mere lorsqu' elle tarderoit trop à lui 
donner la mamelle; qu'il n'e&tranglar un 
de ses jeunes freres , lorsqu'il en $eroit 
incommode ; qu'il ne mordit la jambe & 
Pautre, lorsqu il en seroit heurt6 ou trou- 
K 
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ble : mais ce sont deux suppositions con- 
tradictoires dans l' tat de nature qu' etre 
robuste et dependant. L' homme est foible 
quand il est indépendant, et il est man- 
cipe avant que d' etre robuste. Hobbes n'a 
pas vu que la meme cause qui empeche 
les Sauvages d'user de leur raison, comme 
le pretendent nos jurisconsultes , les em- 
pèche en mEme tems d'abuser de leurs 
facultés, comme il le pretend lui-meme; 
de sorte qu'on pourroit dire que les Sau- 
vages ne sont pas mechans precisEment 
parce qu'ils ne savent pas ce que c'est 
qu'Etre bons; car ce n'est ni le dévelop- 
pement des lumieres , ni le frein de la 
loi, mais le calme des passions et l'igno- 
rance du vice qui les empechent de mal- 
faire: Tanto plus in illis proficit vitiorum 
ignoratio, quam in his cognitio virtutis, Il 
y a d'ailleurs un autre principe que Hob- 
bes n'a point appergu, et qui, ayant 
Eté donné à homme pour adoucir, en 
certaines circonstances, la férocité de 
son amour- propre, ou le desir de se conser- 
ver avant la naissance de cet amour (13. ), 


. . 
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eemptre l'ardeut qu'il a pour son bien» 
etre par une rEpugnance innte à voir souf- 
frir son semblable. Je ne crois pas avoir 
aucune contradiction k craindre , en ac» 
cordant a l'homme la seule vertu naturelle 
qu' ait te force de reconnoitre le detrace 
teur le plus outré des vertus humaines. 
Je parle de la pitié, disposition conve- 
nable a des &tres aussi foibles , et su- 
jets à autant de maux que nous le Som- 
mes; vertu d'autant plus universelle et 
d'autant plus utile a homme, qu elle prs- 
cede en lui usage de toute reflexion , 
et si naturelle que les bétes mémes en 
donnent quelquefois des signes sensibles. 
Sans parler de la tendresse des meres 
pour leurs petits, et des perils queelles 
bravent pour les en garantir , on observe 
tous les jours la répugnance qu'ont les 
chevaux a fouler aux pieds un corps vi- 
vant. Un animal ne passe point sans in- 
quiétude aupres d'un animal mort, de 
son espece : il y en a meme qui leur 
donnent une sorte de sépulture; et les 
tristes mugissemens du betail entrant dans 
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fine boucherie , annoncent Pimpression 
qu'il regoit de Thorrible spectacle qui le 
frappe. On voit avec plaisir Vauteur de 
Ia fable des Abeilles, forces de recon- 
noitre I'homme pour un etre compatis- 
tant et sensible, sortir dans exemple 
ywil en donne, de son style froid et 
subtil, pour nous offrir la pathétique 
image d un homme enfermé, qui apper- 
Toit au-dehors une bete féroce, arrachant 
un enfant du sein de samète, brisant sous 
sa dent meurtriere ses foibles membres, 
et dechirant de ses ongles les entrailles 
palpitantes de ses enfans. Quelle affreuse 
agitation n'Eprouve point ce tEmoin d'un 
EvEnement auquel il ne prend aucun in- 
terét personnel! Quelles angoiszes ne 
Souffrira-t-il pas & cette vue, de ne pou- 
voir porter aucun Secours à la mere 6va- 
nouie , ni a Venfant expirant ! 

Tel est le pur mouvement de la nature, 
untErieur à toute rEflexion : telle est la 
ſorce de la piti6 naturelle, que les mœurs 
les plus dépravces ont encore peine & 
detruire , puisqu'on voit tous les jours 
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dans nos spectacles Cattendric et pleu- 
ter aux malheurs d'un infortune, tel 
qui, s il &toit à la place du tyran, ag» 
graveroit encore les tourmens de son en- 
nemi ; semblable au sanguinaire Sylla, 81 
sensible aux mau qu'il n'avoit pas cau- 
$6s', ou à cet Alexandre de Phere qui 
fo50it assister à la représentation d'au- 
eune tragedie, de peur qu'on ne le vie 
gemit avec Andromaque et Priam, tun 
dis qu'il Ecoutoit sans émotion les cris 
de tant de citovens qu'on 6gorgeoit TT 
hes cars pac 0s order | 


Mollisz#ima cords © 
Homo generi dare ve nature fü, 
Mandeville a bien senti qu'avec toute 
leur morale les hommes n'eussent jamais 


tte que des monstres, si lanature ne leur 


cut donns la pitic a Tappui de la raison; 
mais il n'a pas vu que de cette seule 
qualité découlent toutes les vertus 80 
eiales qu'il veut Gsputer aux hommes. 
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En effet, qu'est-ce que la generosite;, 
la clémence, humanits, sinon la pitis 
appliquée aux foibles, aux coupables, 
ou a Pespece humaine en general? La 
bienveillance et Pamiti6 m&me sont, à 
le bien prendre, des. productions d'une 
pitié constante, fix6e sur un objet par- 
ticulier : car désirer que quelqu'un ne 
Souffre point, qu'est- ce autre chose que 
desirer qu'il soit heureux? Quand il seroit 
vrai que la commis ration ne seroit qu'un 
sentiment qui nous met à la place de ce- 
lui qui souffre, sentiment obscur et vif 


dans homme sauvage, développé, mais 


foible dans homme civil, qu'importeroit 
cette idée a la vérité de ce que je dis, 
Sinon de lui donner plus de force ?, En 
effet , la commisEration sera d' autant plus 
Energique , que l' animal spectateur $'iden- 
tifieroit plus intimement avec Panimal 


 Souffrant; or, il est Evident que cette 


identification a dũ Etre infiniment plus 
Etroite dans I'&tat de nature que dans 
Petat de raisonnement., C'est la raison 
qui engendre Iamour-propre, et c'est la 


un 1'Ontomns j te. 119 
reflexion qui le-fortifie ; c'est elle qui 
replie homme sur lui- meme; c'est elle 
qui le sépare de tout ce qui le gene et 
Fafflige. C'est la philosophie qui Tisole; 
c'est par elle qu'il dit en Secret, à Pas- 
pect d'un homme souffrant: Peris, $i 
tu veux; je suis en sdreté. IH n'y a plus 
que les dangers de la société entiere 
qui troublent le sommeil tranquille du 
philosophe, et qui Varrachent de $on lit. 
On peut impunément égorger son sem- 
blable sous sa ſenétre; il n'a qu'à met- 
tre ses mains sur ses oreilles et sargu- 
menter un peu, pour empecher la na- 
ture qui se révolte en lui de iden- 
tifier avec celui qu'on assnssine. L'hom- 
me sauvage n'a point cet admirable ta- 
lent; et faute de sageste et de raison, on 
le voit toujours se livrer 6tourdiment au 
premier sentiment de Ihumanits, Dans 
les Emeutes , dans les querelles des rues, 
la populace s'assemble, homme pru- 
dent's'6loigne : c est la canaille, ce sont 
les femmes des halles qui s&parent les; 


E131 k 


1220. Dee % 
combattans , et qui empechent les hon- 
nétes gens de s entre 6gorger. 
Il est donc bien certain que la pitis 
est un Sentiment naturel, qui m 
dans chaque individu Pactivits de l'amour 
de $0i-mtme , concourt à la conservation 
mutuelle de toute Iespece. C'est elle 
qui nous porte sans rEflexion au secours 
de ceux que nous voyons souffrir; c est 
elle qui, dans I'&tat de nature, tient 
lien de loix, de meurs et de vertu, 
avec cet ayantage que nul n'est tents 
de dsobéir a sa douce voix; c'est elle 
qui detoutnera tout Sauvage robuste d'en- 
lever à un foible enfant, ou à un vieil- 
lard infirme, 86 subsistance acquise avec 
peine, $i lui-mtme espere pouvoir trou- 
ver la sienne ailleurs ; c'est elle qui, 
au lieu de cette maxime sublime de jus». 
tice raisonnde , Fais d antrui comme tu 
venus gu'on tc fate, inspire a tous les 
hommes cett: autre maxime de bonts 
naturelle , bien moins parfaite , mais 
plus utile peut-$tre que la n 
410 
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Fals ton bien avec le moindre mal Han- 
trui gui ext possible. C'est en un mot, 
dans ce sentiment naturel, plutdt que 
dans des argumens subtils, qu'il faurt 
chercher 1a cause de la répugnance que 
tout homme (prouveroit a mal faire, meme 
indépendamment des mazimes de F6du> 
cation. Quoiqu'il puisse appartenir à So- 
crate, et aux esprits de sa troupe, due 
querir de la vertu par raison, il y 
long-tems que le genre-humain ne sSeroit- 
plus, si $a conservation n'eve dependa 
gue des raisonnemens de ceux qui * 
compos ent. 
Avec des passions si peu actives, of wh 
frein $i $alutaire, les hommes, plut6e 
farauches que m&chans., et plus atten- 
tifs  5e garantir du mal qu'ils pouvoient 
xecevair, que tentés d'en faire a zutrui, 
p'6toient pas sujets à des demeles fort 
fdangereux : comme ils n'avoient entre 
eux aucune espece de commerce; qu'ils 
ne connoissoient pas cons6quemment ni 
la vanité, ni la consideration, mi Tes- 
time, ni le mepris ; qu ils n'avoient pes 
L 


222 DIS GO OUR 

Ia moindre notion du tien et du mien, 
ni aucune veritable idée de la justice; 
qu'ils regardoient les violences qu'ils 
pouvoient essuyer comme un mal facile 
à reparer , et non comme une injure 
qu'il faut punir, et qu'ils ne Songeoient 
pas meme à la vengeance, $i ce n'est 
peut-Etre machinalement et sur le champ, 
comme le chien qui mord la pierre qu'on 
lui jette; leurs disputes eussent eu ra» 
xement des suites sanglantes, si elles 
n'eussent point eu de sujet plus sen- 
Sibles que la pature : mais Jen vois un 
plus dangereux dont il me reste & 
parler, | | 
- Parmi les passions qui agitent le cœur de 
Phomme , il en est une ardente , impé- 
tueuse, qui rend un sexe necessaire a 'au- 
tre; passion terrible. qui brave tous les 
dangers , renverse tous les obstacles , et 
qui, dans ses fureurs, semble propre à 
detruire le gente -humain qu'elle est 
destinde a conserver. Que deviendront 
les hommes en proie a cette rage effrénce 
et brutale, sans pudeyr , sans retenue, 
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et $e-disputant ce ere 
an prix de sang? 

Il faut convenir d' abord que plus les 5 
ions sont violentes, plus les loix sont n&+- 
cessaires pour les — : mais outre que 
les desordres et les crimes que celles- ei 
causent tous les jours parmi nous, mon- 
trent assez Vinsuffisance des loix à cet 
(ard, il seroit encore bon d'examiner 
zi ces desordres ne sont point nés avec 
les lois mèmes; car alors, quand elles se- 
roient capables de les réprimer, ce seroit 
bien le moins qu'on en dit exiger que d' ar- 
reter un mal qui n'existeroit point sans 
elles. | 
Commengons par distinguer le moral du 
physique dans le Sentiment de l'amour. Le 
physique est ce desir general qui porte un 
Sexe a s unit a l'autre. Le moral est ce qui 
determine ce desir et le fixe sur un seul 
objet exclusivement, ou qui du moins lui 
donne pour cet objet prefété, un plus 
grand degré d' energie. Or, il est facile de 
voir que le moral de l'amour est un senti- 


ment factice, n6 de Vusage de la socitté. 
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et eclebré par les femmes avec beaucoup 
d'habileté et de soin pour Ezablir leur em- 
pire , et rendre dominant le sexe qui de- 
vroit obéir. Ce Sentiment étant fonds sur 
certaines notions du mérite ou de la beauts 
qu'un Sauvage n'est point en état d'avoir, 
et sur des comparaisons qu'il n'est point 
en état de faire, doit etre presque nul 
pour lui : car comme son esptit n'a pu $E 
former des id6es abstraites de regularits et 
de proportion, son cœut n'est point non 
plas susceptible des sentimens d' admira- 
tion et d'amour, qui, m&me sans qu'on 
den appergotve, naissent de Papplics- 
tion de ces idées; il 6coute uniquement 
le tempérament qu'il 4 regu de la na- 
ture, et non le dégodt qu'il n'a pü ac - 
querir ; et toute femme est bonne pour 
lui. 

Bornẽs au seul physique de amour, et 
aussen heureux pour ignorer ces pref6- 
rences qui en irritent le Sentiment et en 
augmentent les difficultts , les hommes 
dotvent sentir moins frequemment et moins 
vivement les ardeurs du temperament, et 
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Par cons6quent avoir entre eux' des dis- 
putes plus rares et moins cruelles. L'ima- 
ginarion qui ſait tant de ravages parmi 
nous, ne parle point a des cœurs sau- 
vages ; chacun attend paisiblement Pim- 
pulsion de la nature, s'y livre sans choix, 
avec plus de plaisir que de fureur, et le 
besoin satis fait, tout le desir est cteint. 

C'est donc une chose incontestable que 
amour meme , ainsi que toutes les autres 
passions , n'a acquis que dans la $ocidte 
vette ardeur impeEtueuse qui le rend $i 
zouvrent funeste aux hommes; et il est 
autant plus ridicule de représenter les 
Sauvages comme s entre Egorgeant sans 
ese pour asSouvir- leur brutalité, que 
cette opinion est directement contraire 
I experience, et que les Caraibes, ce- 
Jui de tous les peuples existans qui jus- 
u' iei s'est (carte le moins de 6tat de la 
nature, sont precistment les plus paisi- 
dles dans leurs amours , et les moins su- 
Jets à la jalousie , quoique vivant sous un 
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ner à ces passions une plus grande 


activites. | 

A I'&gard des inductions qu'on pourroit 
tirer dans plusieurs especes d'animaux, 
des combats des miles qui ensayglantent 
en tout tems nos basses-cours , ou qui 


font retentir au printems les forts de 


leurs cris en se disputant la femelle, il 
faut commencer par exclure toutes les 
especes ou la nature a manifestement 
Etabli dans la puissance relative des 
sexes, d'autres rapports que parmi nous: 
ainsi les combats des coqs ne forment 
point une induction pour l'espece hu» 
maine. Dans les especes ou la propor- 
tion est mieux observee, ces combats 


na peuvent avoir pour causes que la 


rareté des femelles, eu égard au nom- 
bre des miles, ou les intervalles ex- 
clusifs, durant lesquels la femelle re- 


fuse constamment l'approche du mile, 
ce qui revient à la premiere cause; car 


si chaque femelle ne souffre le mile que 
ducant deux mois de Vannee , c'est a cet 
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Egerd, comme si le nombre des ſemelles 
Etoit moindre des cinq sixiemes. Or, au- 
cun de ces deux cas n'est applicable & 
FTespece humaine, ou le nombre des fe- 
melles surpasse generalement celui des 
miles, et on Von n'a jamais observe 
que, meme parmi les Sauvages, les fe- 
melles aient, comme celles des autres 
especes,, des tems de chaleur et d'ex- 
clusion. De plus, parmi plusieurs de 
ces animaux toute I'espece entrant à- 
la-fois .en effervescence, il vient un mo» 
ment terrible d'ardeur commune, de tu- 
multe, de désordre et de combat: mo- 
ment qui n'a point lieu parmi l'espece 
humaine, ou l'amour n'est jamais perio- 
dique. On ne peut done pas conclure 
des combats de certains animaux pour 
la possession des femelles, que la meme 
chose arriveroit a 'homme dans I'6tat de 
nature; et quand meme on pourroit tirer 
cette conclusion, comme ces dissentions 
ne detruisent point les autres especes , 
on doit penser au moins qu'elles ne se- 


roient pas plus funcstes a-la notre, et 


: 
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il est tres-apparent qu'elles y cause» 
roient encore moins de ravages qu'elles 
ne font dans la société, sur-tout dans les 
pays ou les mœurs étant encore comp» 
tes pour quelque chose, la jalousie des 
amans et la vengeance des 6poux causent 
chaque jour des duels, des meurtres, et 
pis encore, où le devoir d'une Eternelle 
Kdelit6 ne sert qu'a faire des adulteres, 
et ov les loix memes de la continence 
et de Phonneur &etendent nécessairement 
1a debauche et multiplient les avor- 
xemens. 

. Contldons qu'errant dans les fordes, 
sans industrie, sans parole, sans domb- 
eile, sans guerre et sans liaison, sant 
nul besein de ses semblables, comme 
Sans nul desir de leur nuire, peut - etre 
meme sans jamais en reconnottre aucus 
individuellement, l'homme $auvage, su- 
jet à peu de passions, et Se Sufficant & 
lui-meme , n'avoit que les sentimens et 
les lumitres propres 4 cet état; qu'it 
ne Sentoit que ses vrais besoins, ne re- 


gardoit que ce qu'il croyoit avoir interde 
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de voir, et que son intelligence ne fai- 
soit pas plus de progres que 8a vanits. 
Si par hasard il faisoit quelque decou- 
verte , il pouvoit d' autant moins la com- 
muniquer qu'il ne reconnoissoit pas meme 
es enfans, L'art périssoit avec Pinven- 
teur. II n'y avoit ni. Education , ni pro- 
gres ; les generatigns se multipliojent 
| inutilement: et chacun partant toujours 
du meme point, les siecles $s'6coulotent 
dans toute la grossieret6 des premiers 
Ages ; l'espece Etoit deja vieille, et 
homme restoit toujours enfant. 

Si je me suis étendu $i long- tems gur 
la zupposition de cette condition primi- 
tive, c'est qu'ayant dey anciennes er- 
reurs et des prcjuges invstérés à d6&- 
truire, j'ai cru devoir creuser jusqu'a 
la racine, et montrer dans le tableau 
du veritable stat de nature combien 
VinegaliteE, mEme naturelle , est loin 
d'avoir dans cet état, autant de realit6 
et d' influence que le pretendent nos 
&crivains. 

_ » Ea effet, il est aisé de voir qu'entre 
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les differences qui distinguent les hom- 
mes, plusieurs passent pour naturelles, 
qui sont uniquement Vouvrage de Pha- 
bitude et des divers genres de vie que 
les hommes adoptent dans la $ocicte. 
Ainsi , un temperament robuste ou d& 
licat, la force ou la foiblesse qui en 
dependent, viennent . souvent plus de 
la maniere dure ou effemin6e dont on 2 
(te Cleve, que dc la constitution pri- 
mitive des corps. Il en est de meme 
des forces de l'esprit, et non-seule- 
ment Ieducation met de la difference 
entre les esprits cultivés et ceux qui 
ne le sont pas, mais elle augmente 
celle qui se trouve entre les premiers à 
proportion de la culture; car qu'un geant 
et un nain marchent sur la m&me route, 
chaque pas qu'ils feront l'un et Pautre 
donnera un nouvel avantage au gbant. 
Or, si l'on compare la divetsité pro- 
digieuse d'6ducations et de genres de 
vie qui regne dans les différens ordres 
de l'état civil, avec la $simplicits et 
Puniformits de la vie animale et sau- 
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vage, on tous se nourrissent des m&- 
mes alimens , vivent de la méme ma- 
niere, et font exactement les mémes 
choses , on comprendra combien la dif- 
ference dhomme à homme doit &tre 
moindre dans état de nature que dans 
celui de sogiété, et combien 1'in6galirs 
naturelle doit augmenter dans Vespece 


humaine par L'inégalité d institution. 


Mais, quand la gature aftecteroit dans 


la distribution de ses dons autant de pr6- 
ferences qu'on le pretend , quel avantage 
les plus ſavorises en tireroient-ils au pre- 
judice des autres, dans un état de choses 
qui n'admettroit presqu'aucune sorte de 
relation entre eux? La ou il n'y a point 


d'amour, de quoi Servirs la beauté? 


Que sert Pesprit a des gens qui ne par» 
lent point, et la ruse à ceux qui n'ont 
point d'affaires? Pentends toujours r&6> 
peter que les plus forts opprimeront les 
plus foibles ; mais qu'on m'explique ce 
qu'on veut dire par ce mot dCoppres- 
Sion? Les uns domineront avec violence, 
les autres gemiront asservis à tous leurs 
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eaprices ! Voila précisément ce que j'ob- 
serve parmi nous; mais je ne vois pas 
comment cela pourroit se dire des hom- 
mes sauvages, ö qui Pon aaroit meme 
bien de la peine à faire entendre ce que 
c'est que servitude et domination. Un 
homme pourra bien s emparer des fruits 
qu'un autre a cueillis, du gibier qu'il 
a tus, de Pantre qui lui servoit C'asyleg 
mais comment viendra-t-il jamais à bout 
de sen faire obéir, et quelles pour» 
ront Etre les chaines de la dependance 
parmi des hommes qui ne possedent rien? 
Si Yon me chasse d'un arbre, J'en suis 
quitte pour aller à un autre; $i Fon me 
tourmente dans un lieu, qui m'emp&chera 
de passer ailleurs? Se trouve-t-il ug 
homme d'une force asser Superieure 

la mienne , et de plus, assez deprave, 
asset paresseux et assez feroce,, pour 
me contraindre a pourvoir a $a Subsis- 
tance pendant qu'il demeure oisif? U 
faut qu'il se resolve a ne pas me perdre de 
vue un seul instant, a me tenir lié avee 
un trés-grand goin durant son Sommeil, 
de 
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de peur que je ne m'6chappe ou que je 
ne le tue; c'est-a-dire, qu'il est oblige 
te s exposer volontairement à une peine 
beaucoup plus grande que celle qu il veut 


Eviter , et 1. celle qu'il me donne à 
moi- meme. Apres tout cela, 8a vigi- 


lance se reliche-t-elle un moment; un 
bruit imprvu lui fait · ii dtourner la tte? 
Je fais vingt pas dans la foret, mes fers 
sont brisés, et il ne me revoit de 8 
vie. | 

Sans prolonger inutilement ces details, 
chacun doit voir que les liens de la $er- 
vltude n tant formés que de la depen- 
dance mutuelle des hommes et des be- 
soins r6ciproques qui les unissent, il 
est impossible d'asservir un homme ans 
Tavoir mis auparavant dans le cas de 
ne pouvoir se passer d'un autre; situs- 
tion qui, n'existant que dans I'frat de 
nature, y laisse chacun libre du joug 
et rend vaine la loi du plus fort. 5 
Apres avoir prouve que Vindgalied-est 
4 peine sensible dans Vetat de nature, 
ö 


_— — 
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il me teste à montrer son origine et ses 
progrès dans les développemens succes- 
sifs de lesprit humain.. Apres avoir 
montre que la perfectibiliee, les vertus 
sociales, et les autres facultés que 
Thomme naturel avoit regues en puis- 
Sance, ne pouvoient jamais se develop= 
per d'elles-mèmes, qu elles avoient be- 
soin pour cela du concours fortuit de 
plusieuts causes Etrangeres qui pou- 
voient ne jamais naitre, et $ans les- 
quelles il füt demeurs &ternellement 
dans sa constitution primitive; il me 
reste à considerer et a rapprocher les 
différens hasards qui ont pu perfection- 
ner la raison humaine , en det£ciorant 
Pespece, rendre un étre méchant, en le 
rendant sociable, et d'un terme $i &loi- 
gu amener enfin I'hommwe' et le monde 
au point où nous les voyons. 

PF avoue que les 6venemens que Jai à 
decrire ayant pu arriver de plusieurs ma- 
-nieres , je ne puis me determiner sur le 
choix que par des conjectures; mais ou- 
tre que ces conjectures deviennent des 
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raisons , quand elles sont les plus proba- 
bles qu'on puisse tirer de la nature des 
choses, et les seuls moyens qu'on puisse 
avoir de découvrit la vérité, les cons6+ 
quences que je veux deduire des mien- 
nes ne seront point pour cela conjectu- 
rales puisque , sur les principes que je 
viens d'&tablir, on ne Sauroit former au- 


cun autre systeme qui ne me fournisse les 


mèmes res ultats, et dont je ne N nee | 
les memes conclusions. 

Ceci me dispensera d'6&tendre mes r6- 
flexions sur la maniere dont le laps de 
tems compense le peu de vraisemblance 
des 6veEnemens ; sur la puissance surpre- 
nante des causes très-legeères, lorsqu' elles 
agissent sans relache ; sur I'impossibilits 
on l'on est, d'un cots, de detruire cer- 
taines hypotheses , si de l'autre on $e 
trouve hors d' état de leur donner le de- 
gre de certitude des faits ; sur ce que deux 
faits &tant donnés comme reels a lier par 
une suite de faits intermédiaires, inconnus 
ou regardés comme tels, c'est a I'His-» 
toire , quand on I'a, de donner les fairs 
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qui les lient ; c'est à la Philosophie, a gon 
defaut, de determiner les faits semblables 
qui peuvent les lier; enfin sur ce qu'en 
matiere d'6vEnemens , la similitude réduit 
les faits a un beaucoup plus petit nombre 
de classes difffrentes qu'on ne se l'ima- 
gine. Il me $uffit d'offrir ces objets a la 
consideration de mes juges; il me sufſit 
avoir fait en sorte que les lecteurs vul- 
gaires n'cussent pas besoin de les con- 
Siderer 


: 
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SECONDE PARTIE. - 


LE premĩer qui ayant enclos un terrain, 
$ avisa de dire, ceci est d moi, et trouva 
des gens assez simples pour le croire, 
fut le vrai fondateur de la société ei- 
vile. Que de crimes, de guerres, de 
meurtres ; que de miseres et d'horreurs 
n' eũüt point Epargnegs au genre-humain ce» 
lui qui, arcachant les pieux ou comblant 
le foss6, eiit eric a ses Semblables : Gar» 
dez-vous d'6couter cet impos teur 3 vous 
etes perdus si vous oubliez que les fruits 
gonta tous, et que la terre n'esta personne. 
Mais il y a grande apparence qu alors les 
choses en 6toient déjà venues au point de 
ne pouvoir plus durer comme elles &toient : 
car cette ide de propricte , dependant de 
beaucoup d' idées anterieures qui n ont pu 
paitre que zuccessivement, ne ge foarmg 
M* 
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pas tout d'un coup dans b'esprit humain : 
U fallut faire bien des progres, acquerir 
bien de Vindustrie et des lumieres , les 
transmettre et les augmenter d'ige en 
age, avant que d'arriver a cedetnier terme 
de l'état de nature. Reprenons donc les 
choses de plus haut, et tachons de ras» 
sembler, sous un seul point de vue, cette 
lente succession d'évenemens et de con- 
noissances dans leur ordre le plus na- 
turel. | 
Le premier sentiment de homme fut 
celui de son existence; son premier soin 
celui de sa conservation. Les productions 
de la terre lui fournissoient tous les se- 
cours necessaires, l'instinct le porta I 
en faire usage. La faim, d'autres appétis, 
Jui faisant Eprouver tour-à-tour diverses 
manidres d'exister; il y en eut une qui 
Finvita a perpetuer son espece; et ce 
penchant-aveugle , depourvu de tout sen- 
timent du cœur, ne produtsoit qu'un acte 
purement animal. Le besoin satisfait, les 
deux Sexes ne se reconnoissoient plus, 
et Penfant meme n ctoit plus rien & 


- 
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la mere, sitöt qu'il pouvoit se passer 
delle. 

Telle fut la condition de Phomme nais- 
tant; telle fut la vie d'un animal borne 
d'abord aux pures sensations, et proſitant 
à peine des dons que lui offroit la nature, 
loin de songer à lui rien arracher; mais il 
se presenta bientòt des diſſicultés; il fal- 
lut apprendre a les vaincre; la hauteur 
des arbres qui Vemp&choit d'atteindre a 
leurs fruits ; la concurrence des animaux 
qui cherchoient * ©» noutrir, la ferocits 
de ceux qui e at à sa propre vie, 
tout Pobligea . liquer aux exercices 
du corps ; il fallar « rendre agile, vite & 
la course, vigoureux au combat. Les armes 
naturelles , qui sont les branches d' arbres 
et les pierres, se trouverent bientòt sous 
sa main. Il apprit a surmonter les obsta- 
cles de la nature, à combattre au besoin 
les autres animaux, adisputer $a subsis- 
tance aux hommes mème, ou a se de- 
dommager de ce qu'il falloit coder au plus 
fort. 
A mesure que le gente humain s'&tendir, , 
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les peines se multipherent avec les home 
mes. La difference des terrains, des cli- 
mats, des $aisons , put les forcer a en 
mettre dans leurs manieres de vivre. Des 


 ann&es stétiles, des hivers longs et rudes, 


des &t6s briilans qui consument tout, exi- 


gerent d' eu une nouvelle industrie. Le 


long de la mer et des rivieres , ils inven- 
tèrent la ligne et le hamegon, et devinrent 
pecheurs et ichtyophages. Dans les forets, 
ils se firent des arcs et des fleches , et de» 
vinrent chasseurs et guerriers. Dans les 
pays froids ils se couvrirent des peaux des 
betes qu' ils avoient tubes. Le tonnerre, 
un volcan , ou quelque heureux hasard 
leur fit connoitre le leu, nouvelle ressource 
contre la rigueur de Phiver : ils apprirent 
à conserver cet ElEment , puis a le repro- 
duire , et enſin a en preparer les viandes 
qu'auparavant ils devoroient crues. 
Cette application reitétée des tres di- 
vers à lu-meme, et des uns aux autres , 
doit naturellement engendrer dans Vesprit 
de homme les perceptions de certains 
rapports, Ces relations , que nous expri- 


* 
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mons par les mots de grand, de petit, de 
fort , de ſoible, de vite, de lent , de peu 
teux, de hardi, et (autres iddes pareilles 
compares au besoin et presque gans F 
zonger, produisirent enfig ches lui quel 
que sorte de reſlexiona, ou plutot une pru- 
dence machinale qui lui indiquoit les pri- 
cautions les plus nécessaires à 58 är. 

Les nouvelles lumieres qui tésultèrent 
de ce développement, augmentirent $a 
supériorité sur les autres animaux, en la 
lui faisant connaitre. II $'exerga & leur 
dresser des pidges, U leur donna le change 
en mille manieres , et quoique plusiaurs le 
zurpassassent en force au combat ou en 
vitesse à la course, de ceux qui pouvvient 
lui servir ou lui nuire, il devint avec le 
tems le maitre des uns et le fleay des 
autres. C'est ainsi que le premier res 
gard qu'il porta sut lui- meme, y pro- 
duisit le premier mouvement d'orgueil; 
c'est ainsi que sachant encore à peine dis- 
tinguer les rangs, et se contemplant an 
premier par son espece , il se priperoit 
de loin & y prctendee par -en n. P 
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Quoique ses semblables ne fussent pas 
pour lui ce qu'ils sont pour nous, et 
qu'il n'efit guere plus de commerce 
avec eux qu'avec les autre animaux, 
ils ne furent pas oubliés dans ses ob- 
Servations. Les confotmités que le tems 
put lui faire appercevoir ' entre eux $2 
femelle et lui-meme , le firent juger de 
celles qu'il n'appercevoit pas; et voyant 
qu' ils se conduisoient tous comme il au- 
roit fait en de pareilles circonstances, 
il conclut que leur maniere de penser 
et de sentir étoit entiérement conforme 
a la sienne; et cette importante vérité, 
bien établie dans son esprit, lui fit $ui- 
vre par un pressentiment aussi $fir et 
plus prompt que la dialectique, les meil - 
Jeures regles de conduite que, pour $on 
avantage et sa süreté il lui convint de 
garder avec eux. _ : 
- Instruit par Fexperience que l'amour 
du bien- etre est le seul mobile des ac- 
tions humaines, il se trouva en état de 
distinguer les occasions rares ot Pinte- 


ret commun devoit le faire compter sur 
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Passistance de ses semblables ; et celles 
plus rares encore ou la concurrence de- 
voit le faire défier deux. Dans le premier 
cas, il s'unissoit avec eux en troupeau, 
ou tout au plus par quelque sorte d'ass0- 
ciation libre qui n'obligeoit personne, et 
qui ne duroit qu' autant que le besoin pas- 
.$ager qui I' avoit formte. Dans le second, 

chacun cherchoit a prendre ses avanta- 
ges, soit à force ouverte, 5 iI croyoit 
le pouvoir; soit par adresse et unn 

il se sentoit le plus foible. 

Voilà comment les hommes purent in- 
zensiblement acquerir quelque idée gros- 
siete des engagemens mutuels , et de 
Pavantage de les remplir ,. mais seule 
ment autant que pouvoit Pexiger Vint6- 
rèt présent et sensible; car la prevoyance 
n'6toit rien pour eux; et loin. de so- 
cuper d'un avenir Eloign&, il ne son- 
geoient pas meme au lendemain. S' agissoit- 
il de prendre un cerf? chacun sentoit bien 
qu'il devoit pour cela garder fidelement 
on pos te; mais si un licvre venoit à passer 
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A la portée de l'un d'eux, il ne faut pas 
douter qu'il ne le poursuivit sans serupule, 
et que, n' ayant arteint sa proie, il ne se 
e eee e 
des compagnons. 

Il est aist de b s Pen 
commerce n'exigeoit pas un langage beau- 
coup plus rafine que celui des corneilles ou 
ves singes qui sattroupent à pen pres de 
meme. Des cris inarticults , beaucoup de 
gestes, et quelques bruits imitatifs , du- 
rent composer pendant longtems la langue 
universelle; à quoi joignant dans chaque 
contre quelques sons articules et conven- 
rionnels , dont, comme je Vai dei dit, il 
n' est pas trop facite d'expliquer 1institu- 
tion, on eut des langues particulitres, 
mais gross$icres , imparfaites , et telles 
à peu pres qu'en ont aujourd'hui diverses 
nations sauvages. 

Je parcours comme un trait des multi- 
tudes de siecles, force par le tems qui 
#*Ecoule , par Pabondance des choses que 
Paik dire, et par le progres precqu"insen- 

zible 
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se perfectionnoit. Bient6t cess ant de ent 
retirer dans des cavernes , on trouvm quel 


tranchantes, qui servirent à couper du 
| Neis, ceoncer-ls awo Gb ns hacks 


_ imiter que de teater de les deloger :fer 
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zibles des commencemens ; car plus les 
EvEnemens Etaient lents & se zucecder, 
pre rok aa, oor aans- 29. 24499 

Tes premiers progres mirent enſin Pho. 
me à portde d'en faire de plus rapides. 
Plus Vesprit s' Celairoit, et plus industrie 


dormir sous le premier arbre, ou de se 


ques sortes de haches de pierres dutres et 


de branchages, qu'on „Visa ensuite d' en- 
duire d'argile et de boue. Ce fut A Te- 
poque d'une premiere revolution qui for- 
ma |'6tablissement” et la distinction des 
familles , et qui introduisit une sorte de 
propriété, d'où peut-Erre naquirent deja 
bien des querelles et des combats. Cepen- 
dant, comme les plus forts furent vrai- 
semblablement les premiers à se faire des 
logemens qu' ils se sentoient capabl de 
detendre, il est àᷣ croire que les foibles3 
trouverent plus court et plus $fir de , 


N 
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| | = quant à cevx qui avoient deja des cabanes, 
| chacun dut peu chercher a-s'approprier 
I, celle de son voisin, moins parce qu'elle 
| ne lui appartenoit-pas , que parce qu'elle 
Jui Etgit inutile, et qu'il ne pouvoit sen 
| emparer 3ans $'exposer a un combat tres- 
| vif avec la famille qui l'occupoit. 
Les premiers. developpemens du cœur 
— l'effet d'une situation nouvelle qui 
ncgunissoit dans une habitation commune, 
les maris et les femmes, les peres et les 
enfans: Vhabitude de vivre ensemble fit 
| naitre.les plus doux sentimens qui soient 
| connus des hommes, I'amour conjugal et 
| amour. paternel. Chaque famille devint 
une petite société d'autant mieux unie, 
que 1'attachement rEciproque et la liberté 
en Staient les seuls liens ; et ce fut alors 
que s établit la premiere difference dans 
la maniere de vivre des deux Sexes , qui 
>Jusqu'ici a en avoĩent eu qu'une. Les fem- 
mes devinrent plus s&6dentaires , et $'ac« 
coutumerent à garder la cabane et les en- 
ſans; tandis que Phomme alloit chercher 
Ia zubsistance commune. Les deux sezes 
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commencerent aussi, par une vie un peu 
plus molle, à perdre quelque chose de 
leur ferocité et de leur vigueur: mais si 
chacun sCparément devint moins propre 7 
a combattre les bétes sauvages, en te- 
vanche il fut plus aisé de s assembler pour 
leur tésistetr en commummgn. 
Dans ce nouvel tat, avec'une vie sim 
ple et solitare, des besoins très-bornds 
et les instrumens qu'ils avoient inventis 
pour y pourvoir , les hommes jouissant 
d'un fort grand loisir, Vemployerenta 80 
procurer plusieurs sortes de commodites 
inconnues à leurs petes ; et ce ſut-la le 
premier joug qu'ils s imposèrent sans 
songer, et la premiers source de mau 
qu' ils preparerent à leurs descendans car 
outre- qu'ils continuerent ainsi à $amol- 
lic le corps et Pesprit', ces commodites 
ayant par l'habitude perdu presque tout 
leur agremeat , et étant en meme tems 
degenerees en de yrais besoins, la priva- 
tion en devint beaucoup plus eruelle que 
la possession n'en (toit douce , et Von 


16 DiriscoVvns 


(toit malheureux de les perdre, 5an bers 


heureux de les poss6der. 

On entrevoit un peu mieux n 
Pusage de la parole $'&tablit et se per- 
fectionna insensiblement dans le sein de 


chaque famille , et l'on peut conjecturer 
encore comment diverses causes particu- 


leres purent 6tendre le langage, et en 


aecclérer le progres en le rendant plus 


ntcessaire. De grandes inondations ou des 
tremblemens de terre environnerent d' eaux 
ou de précipices des cantons habités; des 


r6volutions du globe detacherent et cou» 


perent en iles des portions du Continent. 


On congoit- qu'entre des hommes ainsi 


rapproches , et forces de vivre ensemble, 
il dut se former un idiome commun, plu- 
tot qu' entre ceux qui erroient librement 


dans les forets de la terte ferme. Ainsi, 


N est tres - possible qu*apres leuts premiers 
essais de navigation, des. insulaires aient 
porte parmi nous Tusage de la parole; et 
Ul est au moins tres-vraisemblable que la 
société et les langues ont pris naissance 
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dans les iles, et $'y sont -perfectioatites 
avant que d' etre connues dans le conti- 
nent. | 


Tout commence à changer de face. Les 


hommes, errans jusqu'ici dans les bois, 


ayant pris une assiette plus ſixe, se rap- 


prochent lentement , se reunissent en 
diverses troupes , et forment enſin dans 
chaque contrée une nation particuliere , 
unie de mceurs et de caracteres , non par 
des téglemens et des loix, mais par le 
meme genre de vie et d'alimens, et par 
influence commune du climat. Un voi⸗ 
sinage permanent ne peut manquer d' en- 
gendrer enfin quelque liaison entre di- 
verses familles. Des jeunes gens de diff6- 
rens sexes habitent des cabanes voisines ; 
le commerce passager que demande la na- 
ture en amene bientòt un autre, non moins 
doux et plus permanent par la !r6quenta« 
tion mutuelle. On s'accoutume à considé- 
rer differens objets, et à faire des com- 
paraisons; on acquiert insensiblement des 
idées de mérite et de beauté qui produi- 
Sent des sentimens de preference. A force 
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de se voir, on ne peut plus se passer de 
se voir encore. Un Sentiment tendre ef 
doux s insiaue dans Pame , et par la 
moindre opposition devient une fureur 
impétueuse: la jalousie $'6veille avec la- 
mour ; la discorde triomphe, et la plus 
douce des pass ions regoit * sacrificey 
de sang humain. 

A mesute que les iddes et le en 
se succèdent, que | Pesprit et le cœur 
s'exercent,, le gente humain continue 4 
s'apprivoiser, les liaisons $'&tendent et 
les liens se resserrent. On $'accoutuma'3 
s$'as$embler devant les cabanes ou autour 
d'un grand arbre: le chant et la danse, 
vrais enfans de Famour et du lois r, de- 
vinrent Pamusement ou plutòt l'occupa- 
tion des hommes et des emmes oivifs.et 
attroupes. Chacun commenga a regarder 
les autres et à vouloir &tre regards soi- 
meme, et Vestime publique eut un prix. 
Celui qui chantoit ou dansoit le mieux ; le 
plus beau, le plus fort, le plus adroit ou 
le plus Eloquent devint le plus consider, 
et ce fut · la le premier pas vers Vinegalits, 
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et vers le vice en meme tems : de ces pres 
mières preferences naquirent; d'un cors z 
la vanit6 et le mEpris ; de Vautre, la honte 
et Venvie > et Ia fermentation causce pas 
ces nouveaux levains produisit enfin des 
com pos Es funestes au bonheur et à Vin» 
NKOcence.. K . $413 

. $i--tot- que es med: eutent come 
ad a s apptécier mutuellement et 
que Vidce de la considération fut ' fors 
mde dans leur esprit, chatun pretendit 
y avoir droit, et il ne ſut plus possi- | 


ble d'en manquer impunément pour ber- 


sonne. De li sortirent les premiers de- 
volrs de la civilité, meme parmi les Sau- 
vages; et de la tou tort volontaire de- 
vint un outrage, parce qu avec le mal 
qui 'rEsultoit de Vinjure , L'offensés yp 
voyoit le mepris de sa personne son- 
vent plus insupportable que le mal mme. 
C'est ainsi que chacun punissant le m6. 
pris qu'on lui avoit témoigné d une ma- 
nière proportionnte au cas qu'il fuisoit 
de lui-mème, les vengeances devinrent 
terribles, et les hommes "Sanguigaires' op 
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eruels. Voila _ precis6ment le degré og 
| Ftoient. paryenus la plupart des - peuples 
Sauvages qui nous sont connus; et c'est 
faute d'avoir suffisamment distingus les 
des, et remarqut combien ces peuples 
6toient deja loin du premier état de na- 
ture, que plusieurs se sont hätés de con» 
cluce que l homme est naturellement cruel, 
et qu il a besoin de police pour Padoucir, 
tandis que rien n'est $i doux que lui 
dans son état primitif, lorsque, placd 
par la nature à des distances 6gales de 
la Stupidité des brutes et des lumieres 
funestes de homme civil, et born6 6g · 
lement par Vinstinct et par la raison a 
se garaptir du mal qui le menace, il 
est retenu par la pitié naturelle de faire 
lui-meme du mal à personne, sans y 
Etre porté par rien, meme apres en 
avoir regu. Car, selon Iaxiome du sage 
Loke, id ne sSauroit y avoir dinjure 2 il 
2% a point de propricte. 

Mais il faut remarquer que la cochdes 
— et les relations déja <tablies 
entre les hommes, exigeoient en eux des 
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qualités differentes de celles qu'ils te- 
noient de leur constitution primitive, 
que la moralité commengant à $'intro- 
duire dans les actions humaines, et cha- 
cun avant les loix étant seul juge et 
vengeur des offenses qu'il avoit regues, 
la bonté convenable au pur état de na- 
ture , n'6toit plus celle qui convenoit à 
la Societe naissante; qu'il falloit que les 
punitions devinssent plus $s&veres à me- 
ture que les occasions d'ofſenser deve- 
noient plus frequentes , et que c toit à 
la terreur des vengeances de tenir lieu 
du frein des loix. Ainsi, quoique les 
hommes fussent devenus moins endu- 
runs, et que la pitri6 naturelle efit deja 
gouffert quelque alt6ration , ce periode 
du développement des facultés humai- 
nes, tenant un juste milieu entre Vine 
dolence de Ietat primitif et la pétulante 
activites de notre amour- propre, (ut etre 
Fepoque la plus heureuse et la plus dura- 
ble. Plus on y reflEchit, plus on trouve 
que cet (tat (toit le moins sujet aux r6- 
volutions , le meilleur a Phomme (16.5), 
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et qu'il n'en a dd sortir que par quel- 
que funeste hasard ,-qui, pour Vuti- 
lité commune eit- dd ne jamais arriver, 
L'exemple des Sauvages qu'on a presque 
tous trouves. à ce point, Semble confir- 
mer que le gente-humain (toit fait pour 
y rester toujours, que cet 6tat est la 
veritable jeunesse du monde, et que 
tous les progres ultErieurs ont été en 
apparence autant de pas vers la,per+ 
fection de Vindividu , et en effet vers la 
decrepitude de Iesptce.. 

Tant que les hommes se n 
de leurs cabanes rus tiques , tant qu'ils se 
bornerent 3 a coudre leurs habits de peaux 
avec des Epines ou des arretes , à se parer- 
de plumes et de coquillages , a se peindte 
le corps de diverses couleurs, à perfec- 
tionner ou embellic leurs arcs et leurs 
fleches, a tailler avec des pierres tran- 
chantes quelques canots de pEcheurs ou 
quelques grossiers instrumens de mu- 
Sique ; en un mot, tant qu'ils ne $'ap- 
pliquerent qu à des ouvrages qu'un seul 
pouvoit faire, etqu'a des arts qui n avoient 


„don L/Onrornts, etc, 155 
—— concourt de plusieurs mains, 
its vecurent libres, sains, bons et heu- 
reux autant qu'ils 00 Petre par 
leur nature, et continuètent à jouir en- 
tre eux des — d'un commerce in- 
dependant : mais des instant qu un hom- 
me eut besoin du zsecours d'un autre; des 
qu'on s apperęut qu il 6toit utile a un seul 
d'avoir des provisions pour deux, I'6ga-" 
lire dispatut, la propristé s introduisit, 
e travail devint nécessaire, et les vistes 
forsts se changerent en des campagnes 
riantes qu'il fallut arroset de la sueut 
des hommes, et dans lesquelles on vit 
bientor Vesclavage et la misere germer 
et croitre avec- les moissons. 
La metallurgie et Pagriculture furent 
les deux arts dont Vinvention produigit 
cette grande revolution. Pour le potte, * 
c'est lor et Vargent; mais pour le phi- 
losophe , ce sont le fer et le bled qui one” 
civilis6 les hommes, et perdu le genre- 
humain. Aussi Pun et Pautre étofent-ils 
inconnus aux Sauvages de PAmerique, 
qui pour cela sont toujours demeutes 


* 
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tels; les autres peuples semblent meme 
etre restés barbares tant qu'ils ont pra- 
tiqus Pun de ces arts sans l'autre. Et 
Pune des meilleures raisons peut - etre 
pourquoi I Europe a. 6t6., sinon plutôt, 


du moins plus constamment et mieux 


police que les autres parties du monde, 
c'est qu'elle est a la fois la plus abon- 
© danteen fer et la plus fertile en bled, | 
Il est tres-difficile de-conjecturer com- 
ment les hommes sont patvenus à con- 
r 
pas croyable qu' ils aient imagins d'eux- 
memes de tirer. la tale ate, 
et de lui donner les pr6parations n&ces- 
saires pour la mettre en ſusion avant que 
de savoir ce qui en r6sulteroit. D' un au- 
tre cdt6., on peut autant moins attri-. 
buer. cette ddcouverte-. quelque incendie 
accidentel , que les mines ne 3e ſorment 
que dans les lieux arides, et denués d'ar- 
bres et de plantes z de sorte qu'on diroit 
que la nature avoit pris des precautions 
pour nous dérober ce fatal Secret. II ne 
reste donc que la circonstance extraor- 
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dinaire de quelque volcan, qui, vomis⸗ 
sant des matieres metalliques en fus 
aura donné aux observateurs Videe d'imi- 
ter cette opération de la nature; encore 
faut-il leur supposer bien du courage. et 
de la prévoyance pour entreprendte un 
travail aussi penible, et envisager d aussi 
loin les avantages qu ils en pouvoient re- 
tirer : ce qui ne convient guere qu'a des 
esptits deja plus exerc6s que ceux-ci ng 
le deyoient etre. | 

Quant à Pagriculture, le principe en 
fut connu long-tems ayant que la pra- 
tique en fut &tablie; et il west guere 
possible que les hommes, sang cesse 
occupes & tirer leur subsistance des ar- 
bres et des plantes , n'eussent assez 
promprement  Pidde des, voies que la 
nature emploie pour la generation deg. 
vEgetaux ; mais leur industrie ne se 
tourna probablement que fort tard de ce 
cot6-la , soit parce que les arbres qui, 
avec la chasse et la pEche, fournissoient 
a leur nourriture, navoient pas besoin 
de leurs soins, soit faute de connoltre 
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Pusage du bled , soit faute d'instrumens 
pour le cultiver , soit faute de pr6voyance 
pour le besoin a venir , soit enfin faute 
de moyens pour empecher les autres de 
$'approprier le fruit de leur travail. De- 
venus plus industrieux, on peut croite 
qu'avec des pierres aigues et des batons 
pointus , ils commencerent par cultiver 
quelques légumes ou racines autour de 
leurs cabanes, long-tems avant de sa- 
voir preparer le bled, et d'avoir les 
| Instrumens eee pour la culture 
en grand; sans compter que pour se li- 
vrer à cette occupation, et ensemencer 
des terres , il faut se résoudre à perdre 
d'abord quelque chose pour gagner beau- 
coup dans la suite; precaution fort Co- 
gnte du tour d'esprit de Phomme sau- 
vage , qui , comme je Pai dit. a bien 
de la peine a songer le matin a 05 Ln 
soins du soir. 

L'invention des autres arts fut done 
nécessaire pour forcer le gente humain 
de s appliquet a celui de Pagriculrure, 
Des qu'il fallut des hommes pour fon- 
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dre et forger le fer , il ſallut d'autres 
hommes pour nourrir ceux-la. Plus le 
nombre des ouvriers vint à se multi- 
plier, moins il y eut de mains employees 
a fournir a la subsistance commune, sans 
qu'il y evit moins de bouches pour la 
consommer ; et comme il fallut aux uns 
des dentées en (change de leur fer, les 
autres trouverent enfin le secret d' em- 
ployer le fer à la multiplication des 
denrtes. De la naquirent d'un cots le 
labourage et l'agriculture, et de Pautre 
Fart de travailler les métaux, et d'en 
multiplier las usages. | 
De la culture des terres $'ensuivit ns- 
cessairement leur partage; et de la pro- 
priété une fois reconnue, les premieres 
regles de justice: car pour rendre a cha- 
cun le sien, il faut que chacun puisse 
avoir quelque chose; de plus, les hom» 
mes commengant à porter leurs vues 
dans l'avenir, et se voyant tous quel- 
ques biens a perdre, il n'y en avoit 
aucun qui n'eüt a craindre pour soi la 
reptésaille des torts qu'il pouvoit faire 
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a*autrui. Cette origine est d' autant plus 
naturelle qu'il est impossible de conce- 
voir Pidee de la propriet6 naissante d'ail- 
leurs que de la main d'uvre; car on 
ne voit pas ce que, pour $'approprier 
les choses qu'il n'a point faites, I'hom- 
me y peut mettre de plus que son travail. 
O est le seul travail qui, donnant droit au 
cultivateur $ur le produit de la terre qu'il 
a labourte, lui en donne par cons6quent 
Sur le fonds au moins jusqu'a la recolte; 
et ainsi d' année en annte, ce qui faisant 
une possession continue, se ttans forme 
aisement en propriété. Lorsque les an- 
ciens , dit Grotius ont donné a Ceres 
Pepithete de législatrice, et a une fete 
c6l6bree en son honneur , le nom de Thes- 
mophories , ils ont fait entendre par la 
que le partage des terres a produit une 
nouvelle sorte de droit: c'est à dire, le 
droit de propricté different de celui qui 
r6sulte de la loi naturelle. 
Lies choses en cet état eussent pu de- 
meurer Egales, si les talens eussent 66 
Egaux, et que, par exemple, emploi 


of 
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dn fer et la consommation des denr6es 
eus$ent toujours fait une balance exacte: 
mais la proportion que rien ne mainte- 
noit , fut bientdt rompue ; le plus fort 
faisoit plus d'ouvrage ; le plus adroit 
tiroit meilleur parti du sien; le plus 
ingénieux trouvoit des moyens dabreger 
te travail; le laboureur avoit plus besoin 
de fer, ou le forgeron plus besoin de 
bled , et en travaillant également, Yun 
gagnoit beaucoup tandis que Pautre aveit 
peine à vivre. C'est ainsi que PinEgalits 
naturelle se deploie insensiblement avec 
celle de combinaison, et que les diff6- 
rences des hommes developpees par celles 
des circonstances, se rendent plus sen- 
Sibles , plus permanentes dans leurs ei- 
fets , et commencent à influer dans la 
meme proportion sur le sort des parti; 

Les choses étant parvenues a ce point, 
il est facile d'imaginer le reste. Je ne 
m 'arrdterai pas a decrire l' invention $uc- 
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lens, I'inégalité des fortunes , usage 
ou Pabus des richesses ,'ni tous les d6- 
tails qui suivent ceux ci et que chacun 
peut aisement Suppleer. Je me bornerai 
seulement a jetter un coup-d'œil sur le 
genre-humain place dans ce nouvel or- 
dre de choses. 

- Voila donc toutes nos facultés déve- 
loppees, la mEmoire et l' imagination en 
jeu, amour - propre interesse, la taison 
rendue active et Pesprit arrive presque 
au terme de la perfection dont il est 
SuSceptible. Voila toutes les qualités na- 
turelles mises en action, le rang et le 
sort de chaque homme établi, non-seu- 
lement sur la quantité des biens et le 
pouvoir de servir ou de nuire , mais 


sur l'esprit, la beauté, la force ou l'a- 


dresse, sur le mérite ou les talens; et 


ces qualités ẽtant les seules qui pouvoient 


attirer de la consideration , il fallut bien - 
tot les avoir ou les affecter. II fallut 
pour son avantage se montrer autre que 
ce qu'on Etoit en effet. Etre et paroitre 


devinrent deux choses tout-a-fait diff6- 
f 1 . 
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rentes , et de cette distinction sortirent 
le faste imposant, la ruse trompeuse et 
tous les vices qui en sont le cort6ge. 
D'un autre cöté, de libre et ind&pen- 
dant qu' toit aupatavant homme, le 
voila par une multitnde de nouveaux 
besoins assujetti., pour ainsi dire, à 
toute la nature, et sur-tout à ses sem- 
blables dont il devient l'esclave en un 
sens, meme en devenant leur maitre ; 
riche, il a besoin de leurs services z et 
pauvre, il a besoin de leurs secours, 
et la médiocrité ne le met point en état 
de se passer d'eux. Il faut done qu'il 
cherche sans cesse à les intéresser a 
gon sort, et a leur faire trouver en eſſet 
ou en apparence, leur profit à travailler 
pour le sien: ce qui le rend fourbe et 
artificieux avec les uns, imperieux et 
dur avec les autres, et le met dans la 
ntcesité d' abuser tous ceux dont il a 
besoin, quand il ne peut s' en faire crain- 
dre, et qu'il ne trouve pas son intétet 
a les servir utilement. Enfin, l' ambition 
devorante , Vardeur d' lever $2 fortune 
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relative , moins par un veritable besoin, 
que pour se mettre au-des$us des autres, 
inspirent à tous les hommes un noble 
penchant à se nuire mutuellement, une 
jalousie secrète, d'autant plus dange- 
reuse que, pour faire son coup plus en 
siirets , elle prend souvent le masque 
de la bienveillance; en un mot, concur- 
rence et rivalité d'une part, de l'autre 
opposition d'interets, et toujours le d&- 
sir cache de faire son profit aux dépens 
d'autrui; tous ces maux sont le premier 
effet de la propricté et le cortége ins- 
parable de I'in6galit6 nais sante. 

Avant qu'on eũt invente les signes re- 
presentatifs des richesses, elles ne pou- 
voient guere consister qu'en terres et 
en bestiaux, les seuls biens r6els que 
les hommes puis sent posséder. Or, quand 
les héritages se furent accrus en nom- 
bre et en étendue, au point de couvrir 
le sol entier et de se toucher tous, 


les uns ne purent plus s'aggrandir qu' aux 


depens des autres, et les s$urnumeraires 
que la ſoiblesse ou Vindelence avoient 
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.emptches d'en acquerir a leur tour, de- 
venus pauvres sans avoir rien perdu, 


parce que tout changeant autour d' eux, 


eaux seuls n'avoient point change, fu- 
tent obligés de recevoir ou de ravir leur 
enbsistance de la main des riches ; et 
de la commencerent à naitre, selon les 
divers caracteres des uns et des autres, 
Ja domination et la servitude, ou la vio- 
lence et les rapines. Les riches de leur 
c$ts connurent à peine le plaisir de do- 
miner, qu'ils dedaignerent bientöt tous 
les autres, et se Servant de leurs an- 
ciens esclaves pour en Soumettre de nou- 
-veayx , ils ne songerent qu'a subjuguer 
et asservir leurs voisins ; semblables a 
ces loups affamés qui ayant une fois 
golitE de la chair humaine, rebutent 
toute autre nourriture, et ne veulent 
plus devorer que des hommes. 

_ C'est ainsi que les plus puissans ou 
les plus misérables, se faisant de leur 
force ou de leurs besoins une sorte de 
droit au bien d' autrui, Equivalent , se- 
loa eux, à celui de propricts, Pegalits 
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rompue fut Suivie du plus affreum d6- 
sordre ; c'est ainst que les usurpations 
des riches, les brigandages des pauvres, 
les passions eſſtentes de tous, 6rouffant 
la pitic naturelle et la voix encore foi- 
ble de la justice, tenditent les hommes 
avares, ambitieux et méchans. II $'&le- 
voit, entre le droit du plus fort et le 
droit du premier occupant, un conflit per- 
petuel qui ne se terminoit que par des 
combats et par des meurtres (177). La 
société naissante fit place au plus hor- 
rible état de guerte ; le genre-bumain 
avili et désolé ne pouvant plus retour- 
ner Sur ses pas, ni renoncer aux acqui- 
sitions malheureuses qu'il ayoit faites, 
et ne travaillant qu'a za honte par l' abus 
des facultés qui Vhonorent, se mit lui» 
meme a la veille de $a ruine. 


- Attonitus novitate mali, divesque misergue, 
Effugere optat opes, et que modd voverat , 
odit. - 
Il n'est pas possible que les hommes 
n' aient fait enfin des reflexions sur une 
situation aussi misérable, et sur les ca- 
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lamités dont ils étoient accables. Les ri- 
ches sur-tout doivent bient6t sentir com- 


dien leur étoit désavantageuse une guerre; 


perpétuelle dont ils faisoient seuls tous 
les frais, et dans laquelle le risque de 
la vie étoit commun, et celui des biens, 
particulier. D'ailleurs, quelque couleur 
qu'ils pussent donner a leurs usurpations, 
ils sentoient assez qu'elles n'Etaient Eta». 
blies que sur un droit précaire et abu- 
sif, et que n'ayant été acquises que par 
la force, la force pouvoit les leur vter. 

sans qu ls enssent raison de sen plain- 

dre, Ceux mEme que la seule industrie 

ayoit enrichis, ne pouvoient guere fon 
der leur ropricté sur des meilleurs titres. 

Ils avoient beau dire: C'est moi qui ai, 
bäti ce mur ; j'ai gagne ce terrain par 
won travail. Qui vous a donné les ali- 
gnemens, leur pouvoit - on rẽpondre, et 
en vertu de quoi pretendez-vous Etre pays. 
à nos dépens d'un travail que nous ne 

vous avons point imposé ? Ignorez - vous 
qu'une multitude de vos freres perit ou 
souffre du besoin de ce que vous avez. 
de trop, et qu'il vous falloit un consen- 
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tement expres et unanime du gente-hu- 
main pour vous approprier sur la sub- 
sistance commune tout ce qui alloit au- 
dela de la votre ? Destitus de raisons 
valables pour ze Justifier , et de forces 
Suffisantes pour se defendre , Ecrasant fa- 
cilement un particulier, mais 6cras6 lui- 
meme par des troupes de bandits; seul 
contre tous, et ne pouvant , à cause 
des jalousies mutuelles , $'unir avec ses 
6gaux contre des ennemis unis par es- 
prit commun du pillage, le riche press6 
par la necessits, congut enfin le projet 
le plus reſlechi qui soit jamais entre dang 
Pesprit humain ; ce fut d'employer en 
sa faveur les forces m#mes de ceux qui 
I'attaquoient, de faire ses defenseurs de 
zes adversaires, de leur inspirer d'autres 
maximes , et de leur donner d'autres ins- 
titutions qui lui fussent aussi favorables' 
que le droit naturel lui 6toit contraire. 
Dans cette vue, apres avoir, expose à 
ses voisins Phorreur d'une situation qui 
les armoit tous les uns contre les au- 
tres, qui leur rendoit leurs possessions 
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aussi ontteuses que leurs besoins, et ol 
nul ne Frouyoit $2 süreté ni dans la Pau- 


vreté, ni dans la richesse, il inventa ai- 


sEment des raisons spécieuses pour les 
amener à son but, « Unissons-nous , leur 
1 dit-il, pour garantir de I oppression 

» les foibles „ contenir les ambitieux , 
» et assurer & chacun la possession de 
» ce qui lui appartient ; instituons des 
„ r6glemens de justice et de paix aux- 
» quſels tous soient obligés de se con- 
» former , qui ne fassent acception de 
„personne, et qui réparent en quelque 
„ sorte les caprices de la fortune , en 
„ soumettant également le puissant et le 
„ foible à des devoirs mutuels. En un 
„ mot, au lieu de tourner nos forces 
„ contre nous-mémes, rassemblons les 
» en un pouvoit Supreme qui nous gou- 
» verne selon de sages loix, qui protege 


„et defende tous les membres de Las- 


„ gsogiation, repousse les ennem.s com- 
„ muns, et nous maintienne dans une 
«_concorde £Eternelle . | TOY” 
1k en fallut beaucoup mains que I'6qui»- 
F 
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valent de ce discours pour entrainer des 
hommes grossiers , faciles a seduire, qui 
d'ailleurs avoient trop d'affaires & de- 
m@ler entre eux pour pouvoir se passer 
d'arbitres, et trop d'avarice et dambi- 
tion pour pouvoir long-tems se passer 
de maitres. Tous coururent au - devant 
de leurs fers, croyant as$urer leur li- 
berté; car avec asset de raison pour 
sentir les avantages d'un &tablissement 
politique, ils n'avoient pas assez d'ex- 
perience pour en prévoir les dangers ; 
les plus capables de pressentir les abus, 
Etoient precisEment ceux qui comptoient 
d'en profiter , et les Sages mEmes virent 
qu'il falloit se tésoudre a sactitier une 
partie de leur libert6 a la conservation 
de l'autre, comme un bless6 se fait 
couper le bras pour $auver le reste du 
corps. | | 
Telle fut on dut etre Porigine de la 
société et des loix, qui donnerent de 
nouvelles entraves au foible et de nou- 
velles forces au riche (18.7), detrui- 
Sirent sans retour la liberté naturelle , 


- 
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fixerent pour jamais la loi de la pro- 
priet6 et de Vinggalits ; d'une adroite 
usurpation firent un droit irr6vocable , 
et pour le profit de quelques ambitieux 
assujettirent désormais tout le genre · hu- 
main au travail, a la servitude et h la 
misère. On voit ais ment comment Ita · 
blissement d'une seule société rendit 
indispensable celui de toutes les autres, 
et comment, pour faire tete a des for- 
ces unies, il fallut s'unir à son tour, 
Les socittés se multipliant ou $'6tendant 
rapidement, couvricent bientot toute la 
surface de la terre, et il ne fut, plus 
possible di trouver un seul coin dans 
I'univers ou l'on püt s'affranchir du 
joug, et soustraire $a tete au glaive 
Souvent mal conduit que chaque hom- 
me vit perpétuellement suspendu sur la 
sienne. Le droit civil étant ainsi devenu 
la regle commune des citoyens, la loi 
de nature n'eut plus lieu qu' entre les 
diverses sociétés, ow, sous le nom de 
droit des gens, elle fut tempeérée par 
quelques conventions tacites pour rendre 
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te commerce possible et suppléer 3 
la commis ration naturelle, qui, per- 
dant de société à société presque toute 
la force qu'elle avolt d'homme a hom- 
me, ne réside plas que dans quelques 
grandes ames cosmopolites , qui fran- 
chissent les barrieres imaginaires qui 
sEparent les peuples, et qui, à Vexem- 
ple de l' Etre souverain qui les a eréés, 
embrassent tout le 1 — Cans 


N leur bienveillanc e. 


Les Corps politiques restant ainsi en 
tre eux dans l' tat de nature, se ressenti- 
tent bientdt des inconveniens gui avoient 
forces les particuliers d'en $oftir, et cet 
tat devint encore plus funeste entre ces 
grands Corps qu'il ne Favoit été aupa- 
ravant entre les individus dont ils &toient 
compos6s. De-la sortirent les guerres na- 
tionales, les batailles, les meurtres , les 
représailles, qui font fremir la nature 
et choquent la raison, et tous ces pre- 
jugés horribles qui placent ai rang des 
vertus Phonneur de repandre le sang 
humain. Les plus bonn6tes gens appri- 
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rent à compter parmi leurs devoirs ce» 
lai 4'6gorger leurs semblables : on vit 
enfin les hommes se massacrer par mil» 
liers sans savoir pourquoi ; et il se com- 
mettoit plus de meurtres en un seul jour 
de combat, et plus d' horreurs à la prise 
d'une seule ville, qu'il ne s'en Stoit 
commis dans l'état de nature durant des 
siècles entiers sur toute la Surface de 
la terre. Tels sont les premiers effets 
qu'on entrevoit de la division du genre« 
humain en differentes sociétés. Revenons 
à leur institution. | 

Je sais que plusieurs ont donné d' au- 
tres origines aux $Societes politiques, 
comme les conquetes du plus puissant 
ou union des foibles; et le choix entre 
ces causes est indifferent” a ce que je 
veux Etablir : cependant celle que je 
viens d'exposer me paroit la plus na- 
turelle par les raisons suivantes. 1. Qua 
dans le premier cas , le droit de con- 
quote n'6tant point un droit, n'en a pu 
fonder aucun autre, le conquerant et les 
peuples conquis restant toujours entre eux 
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dans l'état de guerre, à moins que la na- 
tion remise en pleine liberté ne choisisse 
volontairement son yainqueur pour son 
chef. Jusques-la, quelques capitulations 
qu'on ait faites, comme elles n'ont &6tE, 
fondees que sur la violence, et que par 
conséquent elles sont nulles par le fait 
meme, il ne peut y avoir dans cette hy- 
pothese ni veritable société, ni corps 
politique, ni d'autre loi que celle du 
plus fort. 2. Que ces mots de fort et 
de foible sont Equivoques dans le second 
cas; que dans Vintervalle qui se trouve 
entre etablissement du droit de pro- 
propriets ou de premier occupant , et 
celui des gouvernemens politiques , le 
sens de ces termes est mieux rendu 
par ceux de pauyre et de riche , parce 
qu'en effet un homme n'avoit point avant 


les loix d'autre moyen d'aszujettir ges 


Egaux qu en attaquant leur bien, ou leur 
faisant quelque part du sien. 3. Que leg 
pauvres n'ayant rien à perdre que leut 
libert6 , C'efit été une grande folie u 
eux de $'oter volontairement le seul bien 
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qui leur restoit pour ne rien gagner en 
change, qu' au contraire les riches tant, 
pour ainsi dire, sensibles dans toutes les, 
parties de leurs biens, il Etoit beaucoup 
plus aisé de leur faire du mal , qu'ils 
avoient par conséquent plus de précau - 
tions à prendre pour $'en tin et 
qu' enſin il est raisonnable de croire quꝰ une 
chose a été inventée par ceux à qui 
elle est utile, plutöt que par ceux à 
qui elle fait du tort. a 
Le gouvernement naissant n'eut point 
une forme constante et reguliere. Le de- 
faut de philosophie et d'expérience ne 
laissoit appercevoir que les inconvenens 
présens; et on ne songeoit à rem6dier, 
aux autres qu'à mesure qu'ils se presen» 
toient. Malgrs tous les travaux des plus 
sages législateuts, I'&at politique de- 
meura toujours imparfait , parce qu'il 
Etoit presque Pouyrage du hasard; et 
que mal'commence , le tems, en decou- 
vrant les defauts et $uggerant des re- 
medes , ne put jamais reparer les. vices 
de la constitution; on raccommodoit sant 
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cesse, au lieu qu'il efit fallu commencer 
par nettoyer aire et écarter tous les 
vieux matériaux, comme fit Lycurgue 
a Sparte, pour clever ensuite un bon 
Edifice. La société ne consista d'abord 
qu'en quelques conventions générales, 
que tous les particuliers $'-ngageoient à 


observer, et dont la communauté se ren- 


doit garante envers chacun d'eux. II fal- 
lat que Pexperience montrit combien une 
pareille constitution Etoit foible, et com- 
bien il étoit facile aux infracteurs d' vi- 
ter la conviction ou le chitiment des 
fautes dont le public seul devoit etre 
le témoin et le juge; il fallut que la 
loi füt Gude de mille manières; il fal- 
jut que les inconveniens et les desordres 
ze multipliassent continuellement , pour 
qu'on $Songeit enfin a confier a des par- 
ticuliers le dangereux depot de Vautorite 
publique, et qu'on commit a des magis- 
trats le goin de faire observer les deli- 
berations du peuple : car de dire que les 
chefs furent choisis avant que la con- 
federation flit faite ; et que les ministres 
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des lois existérent avant les loix memes, 
c'est une supposition qu'il n'est pas * 
mis de combattre s&rieusement. 

WH ne” seroit pas plus raisonnable de 
croire que les peuples se sont d'abord 
jettés entre les bras d'un maitre absolu, 
vans conditions et sans retour; et que 


le premier moyen de poutvoir a la ü- 


retE commune qu' aient imagine des hom 
mes fiers et indomptés, à été de se pt&- 
cipiter dans Vesclavage; En effet, pout - 
quoi se sont-ils donné des supétieurs, s? 
ce n'est pour les defendre contte Pop- 
pression, et proteger leurs biens, leurs 
libertés, et leurs vies, qui sont, pour 
ainsi dire, les Ele&mens constitutifs de 
leur 6tre? Or dans les relations d'homme 
a homme, le pis qui puisse arriver 4 
Pun &tant de se voir à la discretion de 
autre, Tefit-il pas été contre le bon 
sens de commencer par se «depouiller 
entre les mains d'un chef, des seules 
choses pour la conservation desquelles 
ils avoient besoin de son Secours? Quel 
Equivalent efit-il pu leur offrir pour Ia 
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concession d'un si beau droit? Et gil 
eũt osé Vexiger sous le pretexte de les 
defendre , n'eũt-il pas aussi-tot regu la 
réponse de Papologue : Que nous ferz 
de plus Pennemi? Il est done incontese 
table, et c'est la maxime fondamentale 


die tout le droit politique, que les peu- 


ples se sont donné des chefs. pour d6- 
fendre leur liberté et non pour les 'as- 
servir. Si hous avons un Prince, disoit 
Pline a Trajan, cet afin gui nous pre- 
terre avoir un maitre. 

Nos Politiques font sur — de la 
liberté les m&mes Sophismes que nos Phi- 
Josophes ont faits sur l' tat de nature par 


les choses qu'ils yoient , ils jugent des 


choses tres - differentes qu'ils n'ont pas 
vues; et ils attribuent aux hommes un 
penchant naturel a la servitude, par la 
patience avec laquelle ceux qu'ils ont sous 
les yeux supportent la leur, sans songer 
qu'il en est de la liberté comme de Vin- 
nocence et de la vertu, dont on ne sent 
le prix qu autant qu'on en jouit soi - mẽme, 
et dont le goũt se perd sitöt qu'on les a 
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perdues. Je connois les délices de ton 
pays, disoit Brasidas à un Satrape, qui 
comparoit la vie de Sparte a celle de Per- 
$6polis ; mais tu ne pour" connoltre les 
plaisirs du mien. 

Comme un coursier indompté herisse 
ses etins, frappe la terre du pied, et se 
debat impẽtueusement # la seule approche 
du mords , tandis qu'un cheval dress& 


souſtre patiemment la verge et I'E&peron, 


homme barbare ne phe point $a täte au 
joug que l' homme civilisé porte sans mur- 
mure, et il prefere la plus orageuse liberts 
à un assujetissement tranquille. Ce n'est 
done pas par Vavilissement des peuples 
asservis qu'il faut juger des dispositions 
naturelles de 'homme',, pour ou contre la 
Servitude-, mais par tous les prodiges 
qu' ont faits tous les peuples libres pour 
se garantir'de Poppression. Je sais que les 
premiers ne font que vanter sans cesse la 


paix et le repos dont ils jouissent dans 


leurs fers, et que miserrimam cervitutens 
pacem appellant : mais quand je vois les 
autres - $acrifier les plaisirs , le repos , In 
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richesse, la puissance et la vie meme i la 
conservation de ce seul bien, si dedaigns 
de ceux qui Font perdu ; quand je vois 
des animaux, n6s libres et abhorrant la 
captivité; se briser la tete contre les bar - 
reaux de leur prison 3 quand je vois des 
multitudes de Sauvages tout nuds mépri- 
ser les voluptés européennes, et braver la 
taim, le fer et la mort, pour ne conserver 

ue leur indépendance, je sens que ce 
n'est pas à des esclaves qu'il appartient de 
raisonner sur la liberté. 

Quant a Vautorite paternelle , dont plu- 
sieuts ont fait deriver le gouvernement 
absolu et toute la société, sans recourir 
aux preuves contraires de Locke et de 
Sidney, i] sufſit de remarquer que rien au 
monde n' est plus Eloigne de Vesprit fé- 
roce du despotis me que la douceur de cette 
autorite , qui regarde plus a l'avantage de 
celui qui obcit qu'a Putilits de celui qui 
commande; que, par la loi de la nature, 
le pere u est le maitre de Venfant qu'aussi 
longtems que son Secours lui est n&ces-. 
zaire ; qu'au-dela de ce terme ils devien- 
neat 
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nent Egaux, et qu'alors le fils, parfaite- 
ment indépendant du pere , ne lui doit 
que du respect et non de Vobeissance 3 
car la reconnoissance est bien un devoir 
qu'il faut rendre, mais non pas un droit 
qu'on puisse exiger. Au lieu de dire que ' 
la société civile derive du pouvoir pa- 
ternel, il falloit dire, au contraire , que 
c'est delle que ce pouvoir tire sa prin» 
cipale force: un individu ne fut reconnu 
pour le pere de plusieurs que quand ils 


restèrent assemblés autour de lui. Les 


biens du pere, dont il est véritablement 
le maitre , sont les liens qui retiennent ses 
enfans dans sa dépendance, et il ne peut 
leur donner part à sa Succession qu'a pro- 
portion qu'ils auront bien merits de lui 
par une continuelle d6ference à ses vo- 
lontés. Or, loin que les sujets aient quel- 
que faveur à attendre de leur despote, 
comme ils lui appartiennent en propre , 
eux et tout ce qu'ils possèdent, ou du 
moins qu'il le pretend ainsi, ils sont r6+ 
duits a recevoir comme une faveur ce qu'il 
leur laisse de leur propre bien; il fait 
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justice quand il les depouille; il fait grace 
quand il les laisse vivre. f 

En continuant d'examiner ainsi les faits 
par le droit, on ne trouverait pas plus de 
Solidite que de vérité dans I'6tablissement 
volontaire de la tyrannie , et il serait difh- 
eile de montrer la validit d'un contrat qui 
nobligeroit qu'une des parties, on l'on 
mettroit tout d'un cote6 et rien de l'autre, 
et qui ne tourneroit qu'au prejudice de 
celui qui s engage. Ce systeme odieux est 


dien Eloigne d' etre meme aujourd'hui ce- 


lui des sages et bons monarques, et sur- 
tout des rois de France, comme on peut 
le voir en divers endroits de leurs Edits, 
et en particulier dans le passage suivant 
d'un (crit ctlèbre, publié en 1667, au 
nom et par les ordres de Louis XIV. 
Qu'on ne dize donc point que le Souverain 
ne soit pas Sujet aus lois de 30n Etat, puts 
gue la proposition contraire eat une verite 
du droit des gens que la flatterie a quelque» 
fois attaquee , mais gue les bons princes ont 
toujours difendue comme une divinite tute- 
aire de dea Etats, Combicn tat- il plu 
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Agitime de dire, avec le age Platon, que 
la parfaite felicite Pun royaume est gu un 
Prince soit obèi de ses sujets, que le Prince 
obelsse à la loi, et que la loi 20it droite 
et toujours dirigee au bien public, Je ne 
m'arrèterai point a rechercher si la li- 
berté Etant la plus noble des facultés de 
homme, ce n'est pas dégrader sa na- 
ture, se mettre au niveau des bétes es- 
claves de Vinsrinct , offenser mème I Au- 
teur de son Etre, que de renoncer sans 
reserve au plus precieux de tous ses 
dons, que de se soumettre a commettre 
tous les crimes qu'il nous defend, pour 


complaire a un maitre feroce ou insensE;z 


et si cet Ouvrier sublime doit etre plus 
irrité de voir detruire que déshonorer son 
plus bel ouvrage. Je négligeral, si Pon 
veut, I'autorite de Barbeyrac „ qui declare 
nettement, d' apres Locke, que nul ne 
peut vendre sa libertẽ jusquꝰ'à se Soumettre 
a une puissance arbitraire qui le trait à 
sa fantaisie : Car, ajoute t-il, ce seroit 
vendre a propre vie, dont on nent pas te 
maicre, Je demanderai seulement de quel 
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droit ceux qui n'ont pas craint de $'avilir 


. eux-meEmes jusqu'a ce point, ont pu sou- 


mettre leur posteErit6 a la mEme ignominie, 
et zenoncer pour elle a des biens qu'elle 
ne tient point de leur libéralité, et sans 
lesquels la vie m&me est onéreuse à tous 
ceux qui en sont dignes ? 

Puffendorf dit que tout de meme qu'on 
transfere son bien à autrui par des conven- 
tions et des contrats , on peut aussi se dé- 
pouiller de sa liberté en faveur de quel- 
qu'un. Cest-la, ce me semble, un fort 
mauvais raisonnement: car premierement 
le bien que j aliene me devient une chose 
tout-a-fait ẽtrangère, et dont l' abus m'est 
indifferent; mais il m'importe qu'on n'a- 


buse point de ma liberté, et je ne puis, 


Sans me rendre coupable du mal qu'on 
me forcera de faire, m'exposer à deve- 
nir Vinstrument du crime; de plus, le 
droit de proprite n' tant que de con- 
vention et d' institution humaines, tout 
homme peut a son gre disposer de ce 
qu'il posstde ; mais il n'en est pas de 
meme des dons essentiels de la nature, 
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tels que la vie et la liberté, dont il est 
permis à chacun de jouir, et dont il est 
au moins douteux qu'on ait droit de se 
depouiller : en stant Pune on degrade 
son etre; en $'dtant l'autre on Pancan- 
tit autant qu'il est en soi; et comme 
nul bien temporel ne peut dédommager 
de l' une et de F'autre, ce seroit offen- 
ser à la ſois la natute et la raison que 
d'y renoncer à quelque prix que ce füt. 
Mais quand on pourroit aliéner sa li- 
derte comme ses biens, la difference 
seroit tres-grande pour les enfans, qui 
ne jouissent des biens du pere que par 
transmission de son droit, au lieu que 
la liberté étant un don qu'ils tiennent 
de la nature en qualité d' hommes, leurs 
parens n'ont eu aucun droit de les en dé- 
pouiller; de sorte que comme pour Etablir 
Fesclavage il a fallu faire violence à la 
nature, il a fallu la changer pour perpé- 
tuer ce droit; et les jurisconsultes qui 
ont gravement ptononc que l enfant dune 
es clave naitroit es clave, ont decide, en 
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d'autres termes , qu'un homme ne naitroit 
pas homme. 

II me parait donc certain que non Seu» 
lement les Gouvernemens n'ont point com- 
menc par le pouvoir arbitraire , qui n'en 
est que la corruption, le terme extreme , 
et qui les ramene enfin a la seule loi du 
plus fort, dont ils furent d'abord le re- 
mede ;z mais encore que, quand meme ils 


© auroient ainsi commence, ce pouvoir étant 


par sa nature illégitime , n'a pu servir 
de fondement aux droits de la société, ni 
par 5 d' institution. 

Sans entrer aujourd'hui dans les recher» 
ches qui sont encore a faire zur la nature 
du pacte fondamental de tout Gouverne- 
ment; je me borne , en suivant Popinion 
commune , à considerer ici I'6tablissement 
du Corps politique comme un vrai contrat 
entre le peuple et les chefs qu'il sachoi- 
Sit ; contrat par lequel les deux parties 
$'obligent a l'observation des loix qui y 
sont stipulées, et qui forment les liens 
de leur union. Le peuple ayant, au sujet 
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des relations sociales, Wuni toutes ges 
volantss en une seule, tous les articles 
sur lesquels cette volonté s'explique de- 
viennent autant de loix' fondamentales qui 
obligent tous les membres de PEtat sans 
exception, et l' une desquelles rogle le 
choix et le pouvoir des Magistrats charges 
de veiller a l' exeution des autres. Ce pou- 
voir s'6tend a tout ce qui peut maintenir la 
constitution, sans aller jusqu'a la chan» 
ger. On y joint des honneurs qui rendent 
respectables les loix et leurs ministres, 
et pour ceux- ci personnellement des pr - 
rogatives qui les dédommagent des peni- 
bles travaux que coũte une bonne admi- 
nistration, Le Magistrat, de son cote, 
s'oblige à n' user du pouvoir qui lui est 
confi6, que selon intention des com- 
mettans, a maintenir chacun dans la jouis - 
sance paisible de ce qui lui appartient, et 
a preferer en toute occasion Patilite ** 
blique a son propre interet. 

Avant que Vexperience eũt montre , ou 
que la connoissance du cœur humain eũt 


fait prevoir les abus inévitables d'une 
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telle constitution , elle dut paroitre d'au- 
tant meilleure , que ceux qui etoient char- 
ges de veiller a sa conservation, y 6toient 
eux-memes les plus intéressés; car la 
Magistrature et ses droits n'&tant 6tablis 
que sur les loix fondamentales , aussi-tot 
qu'elles Serotent detruites, les Magistrats 
cesseroient d' etre légitimes, le peuple ne 
Seroit plus tenu de leur obéit; et comme ce 
n'auroit pas été le agisttat, mais la loi 
qui auroit constitus Fessence de VErart , 
chacun rentreroit de droit dans $a liberté 
naturelle. | | | 

Pour peu qu'on y refl&chit attentive- 
ment, ceci se confirmeroit par de nou- 
velles raisons, et par la nature du contrat, 
on verroit qu'il ne sauroit ètre irrt vocable ; 
car sil n'y avoit pas de pouvoir superieur 
qui pfit etre garant de la fidélité des con- 
tractans, ni les ſorcet a remplir leurs en- 
gagemens réciproques, les parties demeu - 
reroient seules juges dans leur propre 
cause, et chacune d'elles auroit toujours le 
droit de renoncer au contrat, $i-tot qu'elle 
trouveroit que l'autre en aurait enſreint 
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les conditions , ou qu'elles cesseroient de 
lui convenir. C'est Sur ce principe qu'il 
semble que le droit d'abdiquer peut Etre 
fond. Or, a ne considerer, comme nous fai- 
sons, que Vinstitution humaine, si le Ma- 
gistrat qui a tout le pouvoir en main ; et 
qui s' approptie tous les avantages du con- 
trat, avoit pourtant le droit de renoncer 
a Vautorite, a plus forte raison le peuple 
qui paie toutes les fautes des chefs , de- 
vroit-il avoir le droit de renoncer a la d&- 
pendance. Mais les dissentions affreuses , 
les désordtres infinis qu'entraineroit- né- 
cessairement ce dangereux pouvoir, mon- 
trent plus que toute autre chose combien 
les Gouvernemens humains avoient besoin 
d'une base plus solide que la seule raison, 
et combien il Etoit nécessaire au repos 
public que la volont divine intervint pour 
donner a Vautorite souveraine un caractere 
Sacr6 et inviolable qui otat aux sujets le 
funeste droit d en disposer. Quand la re 
ligion n'auroit fait que ce bien aux hom- 
mes, c'en Seroit assez pour qu'ils dussent 
tous la cherir et Vadopter , mEme avec ses 
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abus, puisqu'elle épargne encore plus de 
sang que le fanatisme n'en fait couler: 
mais suivons le fil de notre hypothese. 
Les diverses formes des Gouvernemens 
tirent leur origine des differences plus ou 
moins grandes qui se trouverent entre les 
particuliers au moment de Vinstitution. Un 
homme &toit - il Eminent en pouvoir, en 
vertu , en richesse ou en credit, il fut 
seul élu Magistrat, et T'Etat devint mo- 
narchique. Si plusieurs a-peu-pres égaux 
entr'eux 'emportoient sur tous les autres, 
ils furent Elus conjointement, et Fon eut 
une aristocratie. Ceux dont la fortune on 
les talens &toient moins disproportionnes, 
et qui $'6toient le moins Eloignes de tat 
de nature, garderent en commun Iadmi- 
nistration Supreme et formerent une d6- 
moctatie. Le tems vdrifia laquelle de ces 
formes (toit la plus avantageuse aux hom» 
mes. Les uns resterent uniquement $ou- 
mis aux loix , les autres obéirent bient6t 
a des maitres, Les citoyens voulurent gar- 
der leur liberté, les sujets ne songerent 
qu'a I'Ster à leurs voisins , ne pouvant 
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zouffrir que d'autres jouissent d'un bien 
dont ils ne jouissoient plus eux- mEmes. 
En un mot, d'un c6t6 furent les richesses 
et les conquetes , et de Vautre le bonheur 
et la vertu. 

Dans ces divers Gouvernemens , toutes 
les Magistratures furent d'abord Electives; 
et quand la richesse ne Vemportoit pas, la 
preference Etoit accordée au merite qui 
donne un ascendant naturel , et a Page qui 
donne Pexperience dans les affaires, et 
le sangfroid dans les deliberations, Les 
anciens des Hebreux , les Gerontes de 
Sparte, le Senat de Rome, et Petymo- 
logie de notre mot Seigneur „ montrent 
combien autrefois la vieillesse Etoit res- 
pect6e. Plus les Elections tomboient sur 
des hommes avancés en age, plus elles 
devenoient fr6quentes , et plus leurs em- 
barras se faisoient sentit; les brigues s in- 
troduisirent , les factions se formerent , 
les partis $'aigrirent, les guerres civiles 
S'alumerent, enfin, le sang des citoyens 
fut sacrifi6 au pretendu bonheur de l' Etat, 
& Von fut à la veille de retomber dans 
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Panarchie des tems antérieurs. L'ambi- 
tion des principaux profita de ces circons- 
rances pour perpetuer leurs charges dans 
leurs familles : le peuple , d&ja accoutums 
a la dependance , au repos et aux com- 
modités de la vie, et d6ja hors d' état de 
briser ses fers , consentit a laisser aug - 
menter sa servitude pour affermir sa tran- 
quillité; et c'est ainsi que les chefs , de- 
venus hereditaires, s accoutumèrent a re- 
garder la agistrature comme un bien de 
famille, a se regarder eux-m&mes comme 
les propriétaires de PEtat, dont ils n'6- 
toient d'abord que les officiers „ à appeler 
leurs concitoyens leurs esclaves , a les 
compter , comme du betail , au nombre 
des choses qui leur appartenoient, et à 
S'appeler eux-memes Egaux aux Dieux et 
Rois des Rois. 

Si nous suivons le progres de Vindgalits 
dans ces differentes revolutions, nous 
trouverons que |'6tablissement de la loi et 
du droit de propri6te fut son premier ter- 
me, l' institution de la Magistrature le se- 
cond, que le troigieme et dernier fut le 
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changement du pouvoir legitime en pou- 
voir acbitraire; en sorte que l' tat de riche 
et de pauvre fut autoriséé par la premiere 
6poque , celui de puissant et de foible par 
la seconde , et par la troisieme celui de 
maitre et d'esclave , qui est le dernier de- 
gie de Vinegalite , et le terme auquel 
aboutissent enſin tous les autres, jusqu'a 
ce que de nouvelles revolutions dissolvent 
tout-a-fait le Gouvernement , ou le rap- 
prochent de Vinstiturion légitime. 

Pour comprendre la n&cessits de ce pro- 
gres, il faut moins considerer les motifs de 
I'6tablissement du Corps politique, que la 
forme qu'il prend dans son execution, et 
les incoaveniens qu'il entraine apres lui; 
car les vices qui rendent n&cessaires les 
institutions sociales, sont les mEmes qui 
en rendent I'abus in&6vitable; et comme, 
excepté la seule Sparte, ou la lot veilloit 
principalement a I'6ducation des enfans , 
et od Lycurgue &tablit des mœurs qui le 
dispensoient presque d'y ajouter des loix , 
les loix en general, moins fortes que les 
passions, contiennent les hommes sans les 
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changer , il seroit ais de prouvet que tout 
Gouvernement qui, sans se corrompre ni 
$'\alrfrer , marcheroit toujours exactement 
selon la fin de son institution, auroit 6t6 
ins titué sans necessSit6, et qu'un pays, où 
personne n'6{uderoit les loix et n' abus eroit 
de la Magistrature, n'auroit besoin ni de 
magistrats ni de loix. 

Les distinctions politiques amenent ne. 
cessairement les distinctions civiles. Line 
galit croissant entre le peuple et ses chefs, 
ze fait bientòt sentir parmi les particuliers, 
et s' modifie en mille manieres , selon les 
passions, les talens et les occurrences. 
Le Magistrat ne $auroit usurper un pou- 
voir illégitime, sans se faire des crea- 
tures auxquelles il est force d'en ceder 
quelque partie. D' ailleurs les citoyens ne se 
laissent opprimer qu' autant qu'entrainés 
par une aveugle ambition, et regardant 
plus au- dessous qu au- dessus d'eux, la 
domination leur devient plus chere que 
Vindépendance, et qu'ils consentent à 
porter des ſers pour en pouvoir donner à 

leur tour, II est ces; · difficile de tẽduire & 
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Fob&issance celui qui ne cherche point à 
commander, et le politique le plus adroit 
ne viendroit pas a bout d'assujétir des 
hommes qui ne voudroient qu' etre libres; 
mais P'inégalité s'&tend sans peine parmi 
des ames ambitieuses et liches , toujours 
pretes à courir les risques de la fortune, 
et a dominer ou servit presque indiffe- 
remment, selon qu'elle leur devient fa- 
vorable ou conttaire. C' est ainsi qu'il dut 
venir un tems ou les yeux du peuple furent 
fascinés à tel point que ses cenducteurs 
n'avoient qu'à dire au plus petit des hom» 
mes : Sois grand, toi et toute ta race; 
aussi-töt il paroissoit grand a tout le 
monde, ainsi qu'a ses propres yeux; et 
ses descendans $'flevoient encore a me- 
sure qu' ils $'Eloignoient de lui; plus la 
cause toit reculde et incertaine, plus 
l'effet augmentoit, plus on pouvoit comp- 
ter de faindans dans une famille, et plus 
elle devenoit illustre. \ 

Si c'6toit ici le lieu d' entrer en des de- 
tails , jexpliquerois facilement comment, 
sans meme que le Gouvernement sen 
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male, Tinégalité de credit et d'antorits 
devient inevitable entre les particuliers, 
( 19.* ) $i-tot que, reEunis en une meme 
- Societe, ils sont forces de se comparer 
entr'eux, et de tenir compte des diffe- 
rences qu'ils trouvent dans Pusage con- 
tinuel qu'ils ont a faire les uns des au- 
tres. Ces differences sont de plusieurs es- 
peces; mais en general la richesse , la no- 
blesse ou le rang, la puissance et le merite 
personnel étant les distinctions princi- 
pales par lesquelles on se mesure dans 
la société, je prouverois que Faccord ou 
le conflit de ces forces diverses est Vin- 
dication la plus sure d'un Etat bien ou 
mal constitue ; je ferois voir qu' entre ces 
quatre sortes d'inegalites , les qualités 
personnelles étant Vorigine de toutes les 
autres, la richesse est la derniere a la- 
quelle elles se réduisent a la fin, parce 
qu' étant la plus immédiatement utile au 
bien - tre, et la plus facile a communi- 
quer, on s' en sert aisément pour acheter 
tout le reste. Observation qui peut faire 
juger assez exactement de la mesure dont 
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chaque peuple 3 est Eloigne de on insti- 
tution primitive , et du chemin qu'il a fait 
vers le terme extreme de la corruption. 
Je remarquerois combien ce devir univer- 
sel de reputation , d'honneurs et de pre» 
ferences , qui nous devore tous, exerce et 
compare les talens et les forces , combien 
il excite et multiplie les passions., et 
combien , rendant tous les hommes con- 
currens, rivau«, ou plutot ennemis , il 
cause tous les jours de tevers, de Succes 
et de catastrophes de toute espece, en 
faisant courir la meme lice à tant de pre» 
tendants. Je montrerois que c est a cette 
ardeur de faire parler de soi, à cette ſu- 
. reur de tous distinguer qui nous tient 
presque toujours hors de nous - memes , 
que nous devons ce qu'il y a de meilleur 
et de pire parmi les hommes , nos vertus 
et nos vices, nos sciences et nos erreurs, 
nos conquerans et nos philosophes, c'est- 
a-dire, une multitude de mauvaises choses 
Sur un petit nombre de bonnes. Je prou- 
verois enfin que si Von voit une poiguse 
de puissans et de riches au faite des 
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grandeurs et de la fortune, tandis que 
la foule rampe dans Pobscurits et la mi- 
sere, c'est que les premiers n'estiment 
les choses dont ils jouissent qu'autant que 
les autres en sont privés, et que, Sans 
changer d' tat, ils cesscroient d' etre heu- 


reux $i le peuple cessoit d' etre miséta- 


dle. | 

Mais ces details seroient seuls la ma- 
tière d'un ouvrage considerable dans le- 
quel on prefcreroit les avantages et les 
inconveniens de tout Gouvernement, re- 
lativement aux droits de Petat de natute, 
et on l'on d&voileroit toutes les faces 
difterentes sous lesquelles l'inégalité s'est 
montrée jusqu'à ce jour, et pourra se 
montrer dans les siècles fututs, selon la 
nature de ces Gouvernemens ; et les ré- 
volutions que le tems y amènera nEcesSai- 
rement. On verroit la multitude oppri- 
mee au dedans par une suite des precau- 
tions meme qu'elle avoit prises contre ce 
qui la menagoit au-dehors ; on verroit 
Poppression $'accroitre continuellement 
$ans que les opprimes pussent jamais sa- 
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voir quel terme elle auroit ,, ni quels 
moyens legitimes il leur resteroit pour 
Parr#ter ; on verroit les droits des ci- 
toyens et les libert6s nationales $*Eteindre 
peu-aà- peu, et les r6clamations des foibles 
traitées de murmures $6ditieux ; on ver- 
roit la politique restreindre a une portion 
mercenaire du peuple Phonneur de dé- 
fendre la cause commune ; on verroit de 
la sortir la nécessité des impöts ; le cul» 
tivateur découragé quitter son champ, 
mème durant la paix, et laisser la charrue 
pour ceindre l' ep, on verroit naitre les 
regles funestes et bizarres du point d'hon- 
neur ; on verroit les defenseurs de la pa- 
trie en devenir töt ou tard les ennemis, 
tenir sans cesse le poignard leve sur leurs 
concitoyens, et il viendroit un tems ou 
on les entendroit dire à Voppresseur, de 


leur pays : 
PECTORE i fratris gladium juguloque pa · 


rentis | 
Condere me jubeas , gravidaque in viicera 
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Conjugis , invits peragam tamen omnis 
dextrd, 


De Vextreme inégalité des conditions 
et des fortunes , de la diversit des pas- 
sions et des talens, des arts inutiles , 
des arts pernicieux, des sciences frivoles 
Sortiroient des foules de preuges , (ga- 
lement contraires à la raison, au bonheur 
et a la vertu; on verroit fomenter par 
les cheſs tout ce qui peut affoiblir des 
hommes rassembles en les désunissant, 
tout ce qu; peut donner a la société un 
air de concorde apparente et y Semer un 
germe de division reelle , tout ce qui 
peut inspirer aux differens ordres une dé- 
Hance et une haine mutuelle par Foppo- 
sition de leurs droits et de leurs interets , 
et fortifier par cons quent le pouvoir qui 
les contient tous. 

C'est du sein de ce desordre et de ces 
rEvolutions que le despotisme, &levant 
par degres sa tète hideuse, et dévorant 
tout ce qu'il auroit apergu de bon et de 
zain dans toutes les parties de l Etat, par- 
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viendroit enfin a fouler aux pieds les loix 
et le peuple, et a $'ctablir sur les ruines 
de la republique. Les tems qui prece&de- 
roient ce dernier changement seroient des 
tems de troubles et de calamités; mais a 
la fin tour $eroit englouti par le monstre , 
et les peuples n'auroient plus de chefs ni 
de loix, mais seulement des tyrans. Des 
cet instant aussi il cesseroit d' etre ques- 
tion de mœurs et de vertu; car partout 
on regne le despotisme cui ex honesto 
nulla ext spes , il ne soufire aucun maitre z 
si- tõt qu'il parle, il n'y a ni probits ni 
devoir a consulter , et la plus aveugle 
obẽissance est la seule vertu qui reste aux 
esclaves. 

C'est ici le dernier terme de Vinegalite , 
et le point extreme qui ferme le cerclaet 
touche au point d où nous sommes partis : 
c'est ici que tous les particuliers rede - 
viennent égaux, parce qu'ils ne sont rien, 
et que les sujets n'ayant plus d'autre loi 
que la volonté du maitre, ni le maitre 
d'autre regle que ses passions, les no- 
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tions du bien et, les principes de la jus- 
tice s'6vanouissent de rechef. Cest ici 
que tout se ramene à la seule loi du plus 
fort, et par consEquent a un nouvel tat 
de nature different de celui par lequel 
nous avons commence , en ce que Pun 
Etoit 'Etat de nature dans $a pureté, et 
que ce dernier est le fruit d'un exces de 
corruption. II y a $i peu de difference 
d'ailleurs entre ces deux Etats, et le con- 
trat de Gouvernement est tellement dis- 
Sous par le despotisme , que le despote 
n'est le maitre qu'aussi long-tems qu'il 
est le plus fort, et que $i-tot qu'on 
peut l'expulser, il n'a point a reclamer 
contre la violence. L'6meute qui finit par 
Etrangler ou detroner un Sultan, est un 
aote aussi juridique que ceux par lesquels 
il disposoit la veille des vies et des biens 
de ses sujets. La seule force le mainte- 
noit , la seule force le renverse; toutes 
choses se passent ainsi selon l'ordre mu- 
tuel; et quelque puisse etre I'EvEnement 
de ces courtes et frequentes revolutions , 
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nul ne peut se plaindre de Vinjustice d' au- 
trui , mais seulement de $a propre im- 
prudence ou de son malheur, 

En deEcouvrant et suivant ainsi les routes 
oublides et perdues, qui de l'état naturel 
ont di mener homme a l'état civil; en 
r6tablissant, avec les positions interm6- 
diaires que je viens de marquer , celles 
que le tems qui me presse m'a fait sup- 
primer, ou que Vimagination ne m'a point 
Suggerees , tout lecteur attentif ne pourra 
qu'#tre frappé de Vespace immense qui 
spare ces deux Etats. C'est dans cette 
lente Succession des choses qu'on verra 
la succession d'une infinite de probl&mes 
de morale et de politique que les Philo- 
sophes ne peuvent résoudre. II $entira 
que le genre humain d'un age, n'6tant 
pas le genre humain d'un autre ige, la 
raison pourquoi Diogene ne trouvoit point 
d'homme ; c'est qu'il cherchoit parmi ses 
contemporains homme d'un tems qui 
n' toit plus. Caton, dira-t-il , perit avec 
Rome et la liberté, parce qu'il fut dé- 
places dans son viecle; et le plus grand 
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des hommes ne fit qu'6tonner le monde 
qu'il efit gouverne cinq cents ans plutst. 
En un mot, il expliquera comment Pame 
et les passions humaines $'altfrant in- 
sensiblement, changent pour ainsi dire 
de nature; pourquoi nos besoins et nos 
plais irs changent d' objets à la longue; 
pourquoi, I' homme originel $'&vanouis- 
sant par degres , la societe n' offre plus aux 
yeux du sage qu'un assemblage d' hommes 
artificiels et de passions factices qui sont 
I ouvrage de toutes ces nouvelles rela- 
tions, et n'ont aucun vrai fondement 
dans la nature. Ce que la réflexion nous 
apprend la-dessus , Pobservation le con- 
firme parfaitement; Vhomme sauvage et 
Fhomme police different tellement par 
le fond du cœur et des inclinations, que 
ce qui fait le bonheur suptème de un, 


r6duisoit l'autre au dEsespoir. Le premier 
ne respire que le repos et la liberté, il 
ne veut que vivre et rester oisif, et Va- 
_ taraxie mEme du Stoicien n'approche pas 
de sa profonde indifference pour tout au- 
tre objet. Au contraire, le citoyen tou- 
N jours 
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jours actif, sue, $'agite , se tourmente 
sans cesse pour chercher des occupa- 


tions encore plus laborieuses : il travaille 


jusqu'a la mort, il y court m&me pour 
se mettre en état de vivre, ou renonce 
a la vie pour acquerir l'immortalits. II 
fait sa cour um grands qu'il hait , et 
aux riches qu'il meprise ; il n'Epargne 
rien pour obtenir I'honneur de les $er- 
vir; il se vante orgueilleusement de $a 
bassesse et de leur protection , et fier 
de son esclavage, il parle avec dédain 
de ceux qui n'ont pas honneur de le 
partager. Quel spectacle pour un Caraibe, 
que les travaux penibles et envies d'un 
Ministre Européen ! Combien de morts 
cruelles ne prefereroit pas cette indo- 
lent Sauvage a Vhorreur d'une pareille 
vie, qui souvent n'est pas meme adou- 

cie par le plaisir de bien faice! Mais 
pour voir le but de tant de soins, il 
faudroit que ces mots, puissance et 0. 
putation , eussent un sens dans son es- 
prit ; qu'il apprit qu'il y a une sorte 
Chommes qui comptent pour quelque 
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chose les regards du reste de l' univers, 


qui savent etre heureux et contens d'eux- 
memes , sur le témoignage d'autrui ply- 
tot que sur le leur propre. Telle est, en 
eſfet, la veritable cause de toutes ces dif- 
| ferences: le Sauvage vit en lui - meme; 
I'homme sociable, toujours hors de lui, 
ne sait vivre que dans Vopinion des au- 
tres; et c'est, pour ainsi dire, de leur 

seul jugement qu'il tire le sentiment 
de sa propre existence. II n'est pas de 
mon sujet de montrer comment d'une 
telle disposition nait tant d'indifference 
pour le bien et pour le mal, avec de 
$i beaux discours de morale: comment 
tout se reEduisant aux apparences , tout 
devient factice et jous; honneur, ami- 
tic, vertu , et souvent jusqu'aux vices 
memes , dont on trouve enfin le seeret 
de se glorifier ; comment, demandant 
toujours aux autres ce que nous som- 
mes, et n'os int jamais nous interroger 
la-dessus nous - memes, au milieu de 
tant de philosophie, d'humanité, de 
politesse et de mazimes zuhlimes, nous 


* 
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n'avons qu'un exterieur trompeur et fri- 
vole , de Phonneur gans vertu, de la 
raison sans sagesse, et du plaisir sans 
bonheur. Il me suffit d'avoir prouve que ce 
n'est point la tat originel de homme , 
et que c'est le seul esprit de la societe, 
et Vind&galite qu'elle engendre , qui chan 
gent et alttrent ainsi toutes nos incli- 
nations naturelles. F 

Jai tiche d'exposer Porigine et le pro- 
gres de l'inégalité, Vetablissement et 
Fabus des sociétés politiques, autant 
que ces deux choses peuvent se dé- 
duire de la nature de homme, par les 
seules lumieres de la raison, et indfe 
pendamment des dogmes sacrés qui don- 
nent a l'autorité souveraine la sanction 
du droit divin. Il suit de cet expose que 
Vin&galite étant presque nulle dans tat 
de nature, tire sa force et son accroisse- 
ment du développement de nos facultes, 
et des progres de Vesprit humain, et 
devient enfin stable et légitime par eta- 
blissement de la propricts et des lois. 
Il suit encore que l'inégalité morale, 


= 
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autoris ce par le seul droit positif, est 
contraire au droit naturel, toutes les fois 
qu'elle ne concourt pas en mEme propor- 
tion avec Vinegalite phy sique ; distinction 
qui determine suffisamment ce qu'on doit 
penser à cet égard de la sorte d' inégalité 
qui rëgne parmi tous les peuples polices , 
puisqu' il est manifestement contre la loi 
de nature, de quelque matiere qu'on la 
definisse, qu'un enfant commande à un 
vieillard, qu'un imbécile conduise un 
homme sage, et qu'une poignée de gens 
regorge de superfluités, tandis que la 
multitude affamée manque du n&cessaire, 
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DEDICACE;, page 15.” 


(morn J “) BY cat raconte qu'apres le 
_ meurtre du faux Smerdis, les sept Tibetateurs de 
la Pere unt azembles pour deliberer sur ba 
forme de gouvernement qu'ils donneroient h I ht, 
Otants opins fortement pour la repablique; avis 
Uautant plus extracrdinaire dans le bouche d'un 
Katrape, qu'outre Ia pretention qu'il 

avoir & Pempire , les grands craignent plus que 
Ja mort une sorte de gouvernement qui les forces 
& respecter les hommes. Otants, comme on peut 
"bien croire , ne fut — 6conts , et voyant que 
alloit proceder h I'dlection d'un monarque, loi 
qui ne vouloit ni obtir ni commander, da vo- 
Jontairement aux autres concnrrens gon droit & 
la couronne, demandant pour tout dedommage- 
ment d'&tre libre et independant, lui et 6 por» 
terit6; ce qui lui fut accords, Quand Herodots 
ne nous apprendroit pas Ia rextriction qui fut 
mise & ce privilege, i] faudroit ndcerrmirement 
la supporer; avtrement Orands , ne reccancicent 
aucune sorte de Joi, et n'ayant de compte '& 
readre a personne, auroit ee tout-puictant dane 
Peat, et plus puinant que le roi mime, Mais 
il m'y avoit guères UVapparence qu'un homme ea- 
pable de te contenter en pareil cas d'un tel pri- 
vilege , füt capable den abuser. Eh effet, on ne 
doe pas que ce droit ait jameis cavee Io moindre 
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trouble dans le roysume, ni par le tage Otante, 
ni par aucun de 80 degcendans. 


PREFACE, page 38. 
( Note 2. *) Dis mon premier pas je m'appuis 


avet confiance sur une de ces autorités respec- 
fables pour les philozopbes, parce qu'elles vien+ 
nent d'une raison solide et sublime, qu'eux seule 
guvent trouver et scntir. 
„ Ouelque intertt que nous ayons & nous con- 
% noltre noummemes, je ne tais i nous ne con- 
„ Nnoiczons pas mieux tout ce qui n'est pas nous. 
+ Pourvus la nature d'organes uniquement 
destinée à notre conservation, nous ne les em- 
« Ployons qu'a recevoir les impressions Etran- 
„ geres; nous ne cherchons qu nous repandre , 
„ au dehors, et & exister hors de nous: trop 
/@. occupes & multiplier les fonctions dy nos sens 
„et à augmenter I'6dtendue extericure de notre 
+ ire, rarement Iaigons-nous usage de ce sens 
intérieur qui nous reduit à nos vraies dimen- 
„ tions, et qui g&pare de nous tout ce qui nen 
„eit pas. C'est cependant de ce sens dont il 
* 
* 
* 
0 
* 
* 
* 
” 
* 
0 
* 
* 


faut nous servir, i nous youlons nous con- 
nol tro; c'est le seul par lequel nous puigzions 
nous juger; mais comment donuer à ce sens 
son activite et toute bon étendue? Comment 

er notre ame, dons laquelle il reside, 
de toutes les illusions de notre esprit? Nous 
avons perdu I'babitnde de Vemployer, elle et 
demeurte sans exercice an milieu du tumulte 
de nos sensstions corporelles, elle s'est dew 
s6chee par Je fen de nos passiens; le cœur, 
Fesprit, le sens, tout a travaille contre elle. 


Hist. nat, t. 4, pag 151, de la nat. de I'bowmb, 
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DISCOURS; page Gt. 


( Note 3. ) Les changemens qu'un long wage 
marcher ur pieds a pu produir-\ dans 

la conformation de ]'bomme , les ris du 
observe encore entre zes bras et les jambes ans 
tericures des quadrupedes , et de Viaducrtion tire 
de leur manicre de marcher, ont pu faire nate 
des doutes sur celle qui devoit nous etre la plus 
naturelle. Tous les enſans commencent par mer- 
cher & quaire pieds, et ont begoin de notre 


exemple et de nos lecons pour — 
tenir debout. II y « mene des nations 1 » 
telles que les Hottentots, qui, nd6glizeant brow 
coup les enfons, les leissent marcher our les, 
mains si long-temps qu'ils out enguite bien de la 
peine à les redrewer; autant en font les enfans 
des Caraibes des Antilles: II y @ divers en- 
ples d hommes quadrupedes , et je ponrrois entre 
autres citer celui de cet enfant qui fut ens 
en 1344 aupres de Hesse, ob i] avoit ci pourri 
r des loups, et qui diseit depuis & Is cour du 
rince Henri , que, il nett tens qu loi, i} edt 
mien aime retourner avec em que de vivre parmi 
les hommes. II avoit tellement pris I'babitude 
de marcher comme ces animeur , qu'il fallut lui 
ettacher des pieces de bois qui le forcoient & ce 
tenir debout et en 6quilibre sur tes deu picds. 
*1] en ctoit de mime de Venfant qu'on tonne 
en 1694, dans les fortts de Lithuanie , et qui 
vivoit permi les ours. II ne donnoit, dit M. de 
Condillac, aucune marque de raison, marchoit 
our ses Pieds et sur tes moins, n'avoit aurun 


leangage , et formoit des tone qui ne rezvembloient 
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en rien à cenx d'un homme. Le petit zauvage 
d'Hanovre, qu'ou mens il y @ plusieurs annees 
à la cour d'Antleterre, avoit toutes les peines 
du monde à s'as5ujEir ä marcher sur deux pieds, 
et l'on trouva en 1919, deax autres sauvages 
dans les Pyrenten, qui courvient par les mon- 
tagnes a la mani dre des quadrupedes. Quant à ce 
qu'on pourroit objecter que c'est se priver de 
Vusage des mains dont nous tirons tant d'avan- 
tages; outre que I'exemple des singes montre que 
Ja main peut fort bien etre employte des deus 
manieres, cela prouveroit seulement que homme 
peut donner & tes membres une destination plus 
commode que celle de la nature, et non que 
Ja nature a destins homme a marcher autrement 
qu'elle ne lui enseigue. 

Mais il y a, ce me enable, de beaucoup meil- 
lewes raicons a dire pour souteuit que I'bomme 
eat un bipede. Premierement quand on ſeroit voir 
qu'il a pu d'abord etre conforms autrement que 
nous le voyons, et cependant devenir enfin ee 
qu'il est, ce nen serait pas ssen pour cone'ure 
que cela se soit fait ainsi: car apres ayoir montre 
la possibilité de ces changemens, il faudroit en- 
core, avant que de les admettre, en montrer au 
moins la vraizemblance. De plus, si les bras de 
homme paroissent avoir pu Ini servir de jambes 
au besain, c'est la seule observation favorable 
à ce systeme, zur un grand nombre d'avtres qui 
Jui sont contraires. Les principales sont, que In 
maniere dont la tete de homme est attach6e &” 
son corps au lieu de diriger ta vue horizontale- 
ment, comme ont tous les autres animanx , et 
comme il Va lai-m&me en marchant dehont , Idi 
edt tenu, marchant 3 quatre pieds, les yeux 
directement fiches vers la terre, situation us 
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pen favorable l Ia concervation de Vindividug 
que la quene qui lai manque, et dont il n's 
que faire marchant & deux pieds, est utile cur 
quadrupedes , et qu'aucun Sens nen eat privat 
que le cein de In femme, tres-bien Jitud pour un 
bipede qui tient son enfant dans ves bras, Vet 
ci mal pour un quadrupide, que nal ne I's plac 
de cette manibre, que le train de derriere cat 
d'une excecive bauteur & des jambes 
de devant, ce qui fait que marchant & dust 
nous nous trainons cur les genour, le tout oft 
fait na anims] mel proportionnd et r v 
commode ment; que „il eat po le pied & plat, 
ainsi que la main, il euroit cn dans ls joinbs 
ieure une articulation de moins que Jes au- 
animaux, avoir celle qui joint le canon 

au tibia; et qu'en ne pocant que la pointe dn 
„ comme i] auroit ans doute ed contraint de 

„le ume, «ans parler de ls pluralics des os 

gui le composeat parolt trop gros pour tenir lies 
canon , et tes articulations avec le metatarse 

et le tibia trop rapproch6es pour deunet A Is 
ambe humaine, dans cette situation, Is mime 
exibilits quv'ont celles des quadruptdes. Lesen- 
ple des enfans étant pris dans un ige ou les forces 
naturelles ne sont point encore developpees, ni 
les membres rafermis, ne conclut rien du tout; 
et j'aimerois autant dire que les chiens ne sont 
pos destin&s k marcher, parce qu'il ne font que 
mper quelques semaines apres leur naicwance. 
Les faite particuliers ont encore peu de force 
contre la pratique universelle de tous les hommes, 
meme des nations, qui n'ayant eu aucune come 
munication avec les autres, Wavoient pu ries 
imiter d'elles. Un enfant abandonnd dans une 
fortt avaut que de pouycir marcher, et nourrt 
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par quelque bete, anra evivi Vexemple de «2 


wourrice en s'exercant & warcher comme elle; 
I'bahitude lui aura pu donner des facilit6s qu'il 
ne tenoit point de la nature, et comme des man- 
ebols parviennent & force d'exercice à faire avec 
leurs pieds tout ce que nous ſaisons de nos mains, 
il sera parvenu enfin & employer ses mains & 
Vussge des pieds. 


Page 63. (Note 4.*) $'il ze trouvoit parmi mes 
lJecteurs quelque ase mauvais pbysicien pour me 
faire des difficultes sur la supposition de cette 
fertilits naturelle de la terre, je vais lui 16 
pondre par le passage suivant. 

« Comme les vegttaux tirent pour leur nour- 
riture beaucoup plus de substance de Vair et 
de Veau qu'ils n'en tirent de la terre, il arrive 
qu'en pourrissant ils rendent à la terre plus 
qu ils n'en ont tire; d'ailleurs une fortt d6- 
termine les eanx de la pluie en arrdtant les 
vapeurs. Ainsi, dans un bois que Ton conser- 
veroit bien long-tems sens y toucher, la couches 
de terre qui sert à la vegetation augmenteroit 
considerablement : mais les animaux rendant 
moins à la terre qu'ils n'en tirent, et les hommes 
ſaisant des consommations enormes de bois et 
de plantes pour le feu et pour d'autres neages, 
il sensuit que la couche de terre vegetale d'un 
pays habits doit toujonrs diminuer, et deve- 
nir enfin comme le terrain de I'Arabie Petree, 
et comme celui de tant d'autres provinces de 
Orient, qui est en effet le climat le plus an- 
ciennement babité, ob Jon ne trouve que du 
zel et des tables ; car le tel fixe des plantes et des 
animaux reste, tandis que toutes les autres 


parties te volatilisent. M. de Buffon, Hist. nat. 
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On peut ajouter à cela la preuve de fait par la 
tits d'arbres et de plantes de toute exptce , 
at <toient remplies presque toutes les les de- 
zertes qui ont e decouvertes dans ces derniers 
sitcles, et par ce que Vhietoire nous apprend 
des ford immenses qu'il a fall abatire ſer toute 
la terre l mesure qu elle gest peuplte ou poli- 
ede. Sur quoi je ferai encore les trois remarques 
ouivantes. L'une , que «il £ une torte de vegd- 
un qui puisse compenser la deperdition de ma- 
tre vegttale qui e fait per les animanx, celom 
le raizopnement de M. de Buffon, ce cont sur- 
tout les bois, dont les tetes et les fenilles rac 
semblent et «'approprient plus d'eaux et de ve- 
peurs que ne font les autres plantes. La ceconde, 
ne la destruction du sol, c'ext-a-dire, la perta 
4. la zubstance propre & la vegetation , doit s'ac- 
celerer & proportion que la terre est plus culti- 
vee, et que les habitans plus inductrienx con- 
somment en plus grande abondance «es productions 
de toute esptce. Ma troicieme et plus impor- 
tante remarque est que les fruits des arbres ſour- 
isvent a Vanimal une nourriture plus abondante, 
heb ne peuvent faire les autres vegetaux; exp6- 
rience que j'ai faite moi-mtme, en comparant les 
produits de deux terrains 6gaux en grandeur et 
en qualité, Lan couvert de chitaigners et Vautre 
teme de ble. 


Page 63. ( Note 5. *) Parmi les * 
les dent distinction les plus universelles des 
especes voraces ze tirent, une de la figure des 
dents, et Vautre de la conformation des intes- 
tins. Les animaux qui ne vivent que de vegetaur 
ont tous les dents plates, comme le cheval, lo 


bea, Ie nean, Ig lee, wajs ley voyages 
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es ont pointues, comme le chat, le chien, Ie 
oup, le renard. Et quant aux intestins , les fru- 
givores en ont quelques-uns, tele que le colon, 
qui ne ze trouvent pas dans les animaux voraces. 
Il semble done que I'homme , ayant les dents et 
intestins comme les ont les animanx frugi- 
vores, devroit naturellement etre range dans cette 
classe; et non-senlement les observations anato- 
miques confirment cette opinion, mais les mo- 
numens de Vantiquite y sont encore tre.-favora- 
les. Dictarque, dit St Jerome, rapporte dans 
tes livres des antiquités greeques que, sous le 
„ rezne de Saturne, ou la terre (toit encore fer- 
« tile par elle-meme, nul homme ne mangeoit 
de chair, mais que tous vivoient des fruits et 
„des legumes qui croigocient naturellement *. 
(liv. 2 , adv, Jovinian ). Cette opinion se peut 
encore appuyer sur les relations de plusicurs 
voyageurs modernes; Francois Correal temoigne 
entr'autres que la plupart des babitans des Lu- 
cayes que les Fspaguols transporttrent aug lles 
de Cuba, de St. Domingue et ailleurs, mouru- 
rent pour avoir mange de la chair. On peut voir 
par Ii que je neglige bien des avantages que je 
e . faire valoir. Car la proie etent presque 
"unique sujet de combat entre les animaux car- 
nacsiers , et les frugivores vivant entr'eux dans 
une paix continuelle, i l'espece hamaine (toit 
de ce dernier genre, il est clair qu'elle auroit eu 
beaucoup plus de ſacilité a subsister dans l'etat 
de nature, beaucoup moins de besoins et d'occa- 
ions d'en gortir. 


Page 65. ( Note 6. ") Tontes les connoigances 
ni demandent de la reflexion , toutes celles qui 


Ke 6'acquicrent que par l'enchainement des idee 
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et ne ze perfectioanent que gucceaivement , en- 
bleat etre tout-a-ſait hors de lo portée de I'homme 
_ eanvage, ſaute de communication avec ses ent» 
blables , c'est-a-dire, faute de instrument qui 
vert à ceite communication et des begoins qui la 
rendent nd6ceraaire, Son savoir et o industrie 
de bornent à cauter, courir, cc baitre, lancer 
une pierre, excalader un arbre. Mais i ne ait 
que ces choses, en revanche il les sait beaucoup 
micux que nous qui nen avons pas le mime be- 
soin que lui; et comme elles dependent unique- 
ment de | exercice du corps, et ue cont gucep- 
tibles d'aucune communication , ni d'aucun pre- 
gres dun individu & lantre, le premier homme 
a pu y Etre tout aussi habile que ee derniers 
descendans. N 


Les relations des voyagenrs sont pleines d'exent- 
ples de la force et de Is vigueur des beute 
chez les nations barbares et ganvages; elles we 
vantent ;utres moins leur adresee et leur legirets; 
et comme il ne faut que des yeux pour observer 
ces choses, rien n'emptche qu on n'ajoute foi k 
ce que certifient la deus des temoins oculai- 
res; j'en tire au hazard quelques exemples des 
premzers livres qui me tombent sons la main, 
„Les Hottentots, dit Kolben, estendent feu 
+ la peche que les Européens du cap. Leur babi- 
+ let6 est 6gale an filet, a hameron et au dard, 
+ dans les augcs comme dans Jes rivieres. Ile ne 
— pas meins babilement le poisson avec 
main. Ila sont d'une edrewe in comptable 
k la nage. Leur manitre de nager « quelque 
„chose de zurprenant et qui leur est tout-a-dait 
„propre. Ile nagent le corps droit et les mains 
„ ttendues hors de Peau, de gorte qu'ils parois- 


4 ent aner Cauſe 
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« agitation de le mer, et lorsque les flots for- 
„ment autant de montagnes, ils dansent en 
„ quelque sorte zur le dos des vagues, montant 
« et descendant comme un morceau de liege 
_ Les Hottentots, dit encore le meme auteur, 

sont d'une adresse surprenante & la chase, et 
la legèreté de leur course passe imagination 

Il s'6tonne qu'ils ne ſassent pas plus souvent un 
mauvais usage de leur agilite, ce qui leur arrive 
E quelquefois, comme on peut juger par 
['exemple qu'il en donne. Un matelot Hollan- 
„ dois en debarquant au cap, chargea, dit-il, 
„aun Hottentot de le suivre à la ville avec un rou- 
„ leau de tabac d'environ vingt livres. Lorsqu'ils 
« furent tous denk 1 quelque distance de In 
« troupe, le Hottentot demanda au matelot il 

savoit courir ? Courir! repond le Hollandois, 
* oui, fort bien Voyons, reprit VAfricain , et 

« fuyant avec le tabac, i] disparut presque aussi- 
+ tot. Le matelot confondu de cette merveil- 
« leuse vitesse, ne penza point & le pourmivre, 
+ et ne revit jamais ni son tabac ni on por- 

teur *, 

hy. Ils ont la vue si prompte et la main si cer- 
„ taine,, que les Europtens n'en approchent 
„point. A cent pas ils toucheront d'un coup de 
„pierre une marque de la grandeur d'un demi- 
« 801, et ce qu'il y a de plus ctonnant, cet 
„ .qu'au lieu de fixer comme nous les yeux cur 
« Je but, ils font des mouvemens et des contor- 
« $ions. continnelles, 1] serable que leur pierre 
„  boit portée par une main invisible “. 

Le P. du Tertre dit 5-pen-pres sur les Sauvages 
des Antilles les meémes choses qu'on vient de lire 
les Hottentots du cap de Bonne-Esperance. 
vante $ur-toul Tour justessze à tirer avec leurs 
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Adches les oisesu an vol et les poigzons & la nage, 
qu'ils prennent ensuite en plongeant. Les cars 
vages de FAmerique septentrieusle ne cont pan, 
moins ce1ebres par leur force et par leur adrewe; 
et voici on exemple qui pourra faire juger de 
celles de: Indiens de VAmerique meridionale. 

En Vannte 19546, un Indien de Buenor-Aires 
ayant et condamne aux galeres & (adh, pro- 
Poss au gouvernement de racheter a liberté en 
exposant «a vie dans une ſte publique. II pro- 
mit qu'il attaqueroit zeul le plus furicux tavreau 
| $ins autre arme en main qu'une corde, qu'il Is 
terrasseroit, qu'il le gaiviroit avec za corde 
telle partie qu'on indiqueroit, qu'il le selleroit, 
Je brideroit, le monteroit et combattroit inst 
monte, deux autres taureaux des plus furient 
qu'on feroit zortir du Torillo, et qu'il les met» 
treit tous & mort un apris Vantre dans Vinw 
tant qu'on le lui commandervit , et taunus le seconrs 
de Moog, ce qui fut accords. L Indien tint 
pa e et reuzeit dans tout ce qu'il avoit 

r la manitre dont II prit et sur tout le 46 
tail du combat, on peut coheulter le premier 
nome in-12 des Observations zur I Histoire ustu- 
relle de M. Gautier, d'oh te fait ent tire, p. 262. 


Page 68. (Note . „ La derte de ha vie 
” des chevaux , dit M. de Buffon, ct, commin 
+ dans toutes ler autres eopdces U'animant , pro- 
«+ Portionuée i Ia durfe dn tems de leur accroig- 
„ $ement, L'bomme qui est quatorze ans & trol 
* 
* 


tre peut vivre ix on zept fois autant de tems, 
c'est-a-dire, quatre-vingt-dix on cent ans; Ie 
cheval, dont PFeccroizzement se fait on quatre 
ans, peut viyre gix ou sept fois autant et- 
a-dire, vivgt- cinq ou trente ans, Les exem- 
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„ ples qui ponrroient tre contraires þ cette ragle 


„ $ont $i rares, qu'on ne doit pas meme les re- 
* +. garder comme une exception dont on puisse 
« tirer des cons6quences; et comme les gros che- 
van prennent leur accroissement en moins de 


„tems que les chevaux fins, ils vivent aussi 
„moins de tems et sont vieux des Lage de 
« qQuinze ans. 


Page 68. ( Note 8.*) Je crois voir entre les 
animaux carnassiers et les frugivores une autre 
difference encore plus generale que celle que j ai 
Temarqu6e dans la nete (5, *), puisque celle-ci. 
s tend jusqu'aux oifcaux. Cette difference con- 
siste dans le nombre des petits, qui n'excede 
jamais deux à chaque portte pour les especes 
qui ne vivent que de yegttaux , et qui va ordi- 
nairement au-dela de ce nombre pour les ani- 
maux yoraces. II est ais6 de connoltre & cet 6gard 
Ja destination de le nature par le nombre des ma- 
melles, qui nest que de denz dans chaque femelle 
de la premiere espece, comme la jument, la 
vacke , la chevre, la bicbe, I, brehis, etc. et qui 
est toujours de six ou de huit dans les autres fe- 
melles , comme la chienne , la chatte, la louve, 
la tigresse, ete. La poule, I'vie, la canne, qui 
sont toutes des viscaux votaces, ainsi que Vaigle, 
Vepervier , la chouette, pondeut aussi et couverit 
un grand nombre d'eufs, ce qui n'arrive jam i- 
a la colombe, à la tourterelle, ni anx oiscaux 
qui ne mangent absolument que du grain, Jes. 
quel ne pondent et ne couvent gueres que denx 
mufs a la fois. La raison qu'on peut donner de 
cette différence est que les animanx qui ne vivent 
due d'berbes et de plantes, demeurant presque 
tout le jour à la piture, et tant forces dem- 
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beaucoup de tems & 36 nourrir, ne pours 

roient enffire l allaicer — petits, on lies 
que les voraces ſaitant leur repay prevqn'en ua” 
instent, peuvent plus aisement et plus convent 
retourn/ty à leurs petit et ser change, ot ro 
rer la dissipstion d'une 5 grunde quantite de 

t. II y euroit b teut ceci bien des observations 
parti eulieres et des 'reflexions d faire; mais ce 
nen est pos jei le lieu, ot il me sunt avoir 
montre dans cette pertie le ysteme le plus 66 
neral de la nature, systeme qui fournit une nous 
velle vaiszon de tirer Vhomme de la classe des 
oni mem carnacsiers et de le renget parmi les 
wspeces frugivores. 15 110. 


- Page 78. (Note g.) Un Auteur eelibre cal- 
culant les biens et les mane de la vie bumaine ; 
et comparant les den sommes, wens que la 
derniere surpasait l'autre de besucoep, et qu's 
tout prendre, la vie stoit pour Phomme un e 
mauvais present Je ne suis point surpries de on 
eonclusion ; il « tire tous ces raiconnemens dela 
convtitution de Phomme civil , sil ft remonts 
jusqu'a I'bomme neturel; on peut juger- qu'il eat 
appercu que homme n's gutes de mem que 
sem qu'il est donnes Iwi-meme , et que la ne 
ture efit ete justifice.” Ce west pus cans peine que 
nous sommes Pparvenus @ nous rendre ei malken» 
reux. Quand d'un c6t6 l'on condidire les immen- 
"ger travanx des hemmes , tant de gciences appro» 
fondies, tant d'orts inventes, tant de forces 
employ6es , des abymes combles, des montagnes 
ras6es , des rochers brizes, des fleuves rendus 
navigables, des terres defrich6es , des lacs creu- 
Sts, des marais deascecbes, des batimens ner 
mes Gleves sur la terre, la W 
* 


| 
| 
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eaux et de matelots; et que de l'autre on recherche 
avec un peu de meditation, les vrais avantages 
qui ont resulté de tout cela pour le bonheur de 
Vespece humaine, on ne peut que frappé de 
V'6tonnante disproportion qui regne entre ces 
choses, et deplorer Vaveuglement de I'bomme, 
qui, pour nourrir son fol orgueil et je ne tit quelle 
vaine admiration de lui-mtme le fait courir avec 
ardeur apres toutes les miceres dont i] est snzcep- 
tible, et que la bienfaicante nature avoit pris 
soin d'6carter de lui. . 
Les hommes sont mechans, une triste et con- 
tinuelle experience dispensze de la preuve; ce- 
dant I'homme est naturellement bon, je crois 
Tareir demontré; qu est-ce done qui peut avoir 
deprave à ce point, sinon les changemens sur- 
venus dans 6 constitution, les progres qu'il. a 
ſaits, et les connoigzances qu'il a acquises? Qu en 
admire tant qu'on vondra la société humaine, il 
nen sera Pas moins vrai qu'elle porte necesoai- 
rement les hommes à 5s'eptrebair à proportion 
que leurs int6r0ts se croicent, à oe rendre mu- 
wmellement des services apparens et age faire en 
effet tous les maux imaginables, Que peut- on 
penser d'un commerce ou la raison de chaque 
particulier lui dicte des maximes directement 
contraires à celles que la raison publique prechs 
an corps de la gocidt6, et oh chacun trouve 50R 
compte dans le malbeur d'antrui? HA a peut- 
etre pas un homme ais à qui des bdritiers. avi- 
des et souvent es propres enfans ne :oubaitent 
la mort en gecret; pas un vaisseau en mer dont 
le naufrage ne ſat une bonne nouvelle pour quel- 
que negociant; pas une maicon qu'un debiteur 
de manvaice foi ne voulft voir brvler avec tous 
Jes pepiers qu'elle contient; pas un pouple qui 


* . 
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rere 
nei que nous trogyons notre avantage dans 


* 1 de nos semblables, et que is 
n Mee de Iba- 
tre : mais ce qu'il y « de plus eee ons 
core, c'est que les calamites publiques four Far 
tente et l'espoir d'une multitude de parti culiers. 
Les uns veulent des maladies, d'antres la Wor 
talits, d'autres Ia guerre, Cavtres In famine 
j'ai u des hommes affteix pleurer de du 
aux apperences d'une aynde fortile; ot le grand 
et funeste incendie de Londres qui cotta la vie 
on les biens à unt de malheureux, fit peut 
Gre la fortune & plus de dis mille anes. 
Je zais que Montagtte blame IAthenien Demades 
Cavoir fait punit un ouvrier qui, yendang fort 
cher des cercueils, gagroit beaucoup > la mort 
des citoyens; mais la raison que Montogne all 
gue stant qu'il faudroit punir tout le monde, # 
ect evident qu'elle confirme les miennes. Olen 
penttre done ou travers de nos frivoles demons. 
trations de bieaveillance, ce qui ze pave an 
fond des cure, et qu on reflechizee & ce que doit 
Utre un stat de chozes oh tows les hommes cont. 
forces de ze caresser et de 2 deiruire mutuclle- 
ment, et oh ils naigent ennemis par devoir & 
fourbes par isteret. $i Fon me repond que In 
Societe est tellement contituce , que cheque 
homme gagne & servir les autres, je repliquers{ 
ue cela seroit fort bien il oe t encore 
ns & leur nuire. I oy « point 
1 qui ne soit eurpacee par celui qu on 
re ſMegitimement, et le tort fait as 
ext touj oute plus lucratif que les services. II te 
vCagit done plus que de trouver les moyen ts 


5'acgurer Vimpuaite, et c'est à quoi bes 


L 
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emploient toutes leurs forces , Sie foikles tou 
leurs ruses- 

- L'bomme sauyage , quand i] a dine, ext en pain 
avec toute la nature et lemi de tous ses sembla- 
bles. S'agit-il quelquefois de disputer son repas ? 
il nen vient jamais aux coups ans avoir aupa- 
ravant compare la difficulte de vainere avec celle 
de trouver ailleurs 5a subsistance, et comme 
I's orgueil ne ze mele pas du combat, il ze ter- 
mine par quelques coups de poing; le vainqueur 
mange, le vaincu. va chercher fortune, et tout 
est _pacifie. Mais chez homme en société ce sont 
bien d'autres affaires; il s'agit premièrement de 
| Pourvoir au necessaire, et puis an zuperſlu, en- 
suite viennent les delices, et puis les immenses 
richeses, et puis des zujete, et puis des excla- 
ves, il n'a pas un moment de relachbe; ce qu'il 
y a de plus sjngu'ier, c'est que moins les be- 
soins sant naturels et pressan-, plus les passions 
augmentent, et, qui pis est, le pouvoir de les 
Satisfaire; de sorte qu'apres de longues prospé- 
Tit6s , apres avoir englouti bien des trezors et 
desolé bien des hommes, mon heros finita par 
tout 6Egorger jusqu ce qu'il soit unique mal- 
tre de Lunivers. Tel est en bregé le tableau 
moral, sinon de la vie humaine, au moins des 
pretentions secretes du cœur de tout homme ei- 
viliss. 

. - Comparez aus prejugts ]'&tat de homme civil 
avec celui de .'homme sauvsge, et recherches, 
i vous le pouvez, combien , outre sa mechan- 
cet6, zes besoins et ses miabres, le premier 
ouvert de nouvelles portes à la douleur: et a la 
mort. Si vous considéres les peines d'esprit qui 
vous consument, Jes passions violentes qui noug 


Epuisent et nous dezolent, les trayaux excessiſe 
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Jont les panvres sont surchargts, la molesse en- 
core plus dangereuse à laquelle les riches s aben- 
donnent, et qui font movrir les uns de leurs 
besoins et les avires de leurs exces. Si vous son- 
ger um monstrucux melanges der alimens, & 
leurs pernicieux auaizonnemens , aux denrecs 
corrompues, aux drogues faleifices, aux fripon- 
neries de cen qui les vendent, aux erreurs de 
ceux qui les administrent, au poicens des vais- 
eau dans lesquels on les prepare; si vous faites 
attention aux maladies <pidemiques engendrees 
per le mauvais air parmi des multitudes d'bommes 
rawembles, & celles qu'oceasionnent la delics- 
tesse de notre maniere de vivre, les passages 
alternatifs de interieur de nos maisons au grand 
air, usage des habillemens pris ou quitt6s avec. 
trop peu de precaution, et tous les coins que 
notre sensualitée excexsrve a tournds en habitudes 
necessaires, et dont la negligence on le prive- 
tion nous cotite ensuite la vie ou le tante «6 
vous mettes en ligne de compte les incendies ot 
les tremblemens de terre qui, conmumaent on ven- 
verzant des villes entieres, en font perir les ha- 
bitans par milliers; en un mot, i vous reunisses 
les dangers que toutes ces causes aszemblent con- 
tinuellement zur nos thtes , vous tenires combien 
la nature nous fait peyer cher ä 
avons ſait de zes legons. 

| 42 ne r6p6terai point ici, eur Ja guerre , ce gas 
j'en ai dit-ailleurs; mais je voudrois que les gens 
instruits voulusent ou ovas5cnt donner une foig 

zu public , le detail des horreurs qui e come 
— dans les armes par les entrepreneurs 
des vivres et des hopitaurx : on verroit que leurs 
maneuvres, non trop gecretes, par lesquelles les 
plus brillantes armes ze fondent en meine Ug 
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rien, font plas perir de coldats que n'en mois 


sonne le ſer ennemi; c'est encore un caleu] non 
moins 6tonnant que celui des hommes que la mer 
engloutit tous les ans, soit par la ſaim, coit par 
le scorbut, soit par les pirates, soit par le fen, 
soit par les naufrages. II est clair qu'il ſaut met- 
tre aussi sur le compte de la propricts 6tablie , 
et par cons6quent de la société, les axeacrinats, - 
les empoisonnemens , les vols de grands chemins, 
et les punitions meme de ces crimes , punitions 
nécessaires pour ir de plus grande maus, 
mais qui, pour le meurtre d'un homme, cod- 
tant la vie a dem ou davantage, ne laissent pas 
de doubler reellement la perte de Vespece bu- 
maine. Combien de moyens honteux d'empdcher 
la naissance des hommes et de tromper la na- 
ture ! Soit par ces gotits brutaux et depraves qui 
insultent son plus charmant ouvrage, godte que 
Jes sauvages ni les animaux ne connurent jamaia, 
et qui ne sont nds dans les pays policds. que 
d'une imagination corrompue; soit par ces aver 
temens sere, dignes fruits de la debauche 
de Vhonngenr vicieux; soit par I'exposition ou le 
meurtre d'une multitade d'enfans, victimes de 
Ja mistre de leurs parens ou de la honte bar 
bare de leurs meres; soit enfin par la mutile- 
tion de ces malheureux dont ane partie de I'exis- 
tence et toute la postérité sont cacrifides & ds 
vaines chansons, on, ce qui est pis encore , à la 
brutale jalousie de quelques hommes: mutila- 
tion qui, dans ce dernier cas, outrage double» 
ment la nature, et par le traitement que recoivent 
ceux qui la souffrent, et par I'uzage auquel ils 
vont destinés. 

Mais n'est-il pos mille cas plus frequens 6 
Plus dangereux encore, oh les droits paternels 
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dNAencent onvertement Ihumanits ? Combien de 
taleus enfouis et d'inclinations forctes par ime 
pradente contrainte des peres! Combien d'bommes 
oe seroient ditingues dans un tat coriable, qui 
mevrent malleureux et des bonordts dans uo autre 
stat pour lequel ils n'avoient sucun goft! Come 
bien de mariages honteux, mais indgansx, ont 
ste rompus ou troubley, et combien de chactes 
Epouses dezhonordes par cet ordre des conditions 
toujours en contradiction avec celui de Ia na- 
ture! Combien d'autres unions bizarres formees 
per Vintert et desavoutes par Vamour et par In 
raison! Combien meme d'epoux hounRes et ver- 
tueux font mutuellement leur supplice pour avoir 
et mal aczortis! Combien de jeunes et molkey- 
reuses victimes de Vavarice de leurs parens, oe 
ongent dans le vice, ou panent leurs triste 
ours dans les larmes, et gemissent dans des liens 
izeolables que le wur repoune, et For 
seul « forms! Heureuses quelquefois celles que 
leur coutage ct leur vertu meme arrachent & Is 
vie, avaut qu'une violence barbare les force a 
Ia passer dans le crime ou dans le d&cevpoir. 
Pardouuez -le moi, pere et mire l jamais 46 
plorables : j'aigris & regret vos douleurs; mais 
uissent-elles servir d'exemple tternel ot terrible 
122 oe, au nom meme de la nature, 
violer le plus sacre de ses droits! 

Si je n'ai parle que de ces nend mal formes , 
qui ont Ponvrage de notre police, pense- -n 
que ceux oh I'amour et la sympathie ont preies 
z0ient eu- meme exempts d'inconveniens ? One 
geroit-ce 5i j'\entreprenois de montrer Peepece 
humaine atiaquee dans zu source mime, et jus- 
ques dans le plus saint de tous les lieus, oh Len 
n, plus ccouter la nature qu'apres avoir con- 
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sult6 la fortune, et ou le desordre civil. confon- 


dant les vertus et les vices, la continence devient 
une precaution criminelle, et le reſus de donner 
Ia vie à $0n semblable, un acte d'bumanite? 
Mais sans dechirer le voile qui couvre tant d'bor- 
reurs, contentons-nous d'indiquer le mal auquel 
d'autres doivent apporter le remede. 

- Qu'on ajoute à tout cela cette quantit6 de 
metiers mal-gains qui abregent les jours ou de- 
truisent le temperamment, tels que sont les tra- 
vaux des mines, les diverses preparations des 
metaux , des mincraux , surtout du plomb, du 
cuivre, du mercure, du cobalt, de Varsenic, 
du realgal; ces autres métiers perilleux qui cod- 
tent tous les jours la vie à quantit6 d'ouvriers, 
les uns couyreurs, dC'autres charpentiers, d'au- 
tres macons, dautres travaillant aux carrieres; 
qu'on reunisse, dis-je, tous ces objets, et Ion 
pourra voir dans I'ctablissement et la perfection 
des sociétés les raisons de la diminution de Ves- 
pece , observce par plus d'un philosophe. 

Le luxe, impossible a prevenir chez des hommes 
avides de leurs propres commodités et de la con- 
sideration des autres, acheve bientdt le mal que 
les sociétés ont commenee, et eus pretexte de 
faire vivre les pauyres qu'il net pas fallu faire, 
il appauvrit tout le reste, et depeuple I'ctat tot 
ou tard. 

Le luxe est un remede beaucoup pire que le 
mal qu'il pretend guerir; ou plut6t il est lui- 
meme le pire de tous les mau, dans quelque 
Stat grand ou petit que ce puisse etre, et qui 

ur nourrir des foules de valets et de mistra- 

es qu'il a ſaits, accable et ruine le labonrenr 
et le citoyen semblable à ces vents brülans du 
midi, dul, couvrant Therbe et la verdure d'in- 
gectes 
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tectes deverans, dtent la subsistance aux avimaux 
utiles, et portent la disette et la mort dans tons 
les lienx ou ils se font sentir. | 
De la société et du le quelle re, 
naizent les arts libtraux et 1ndcaniques , le com 
meree , les lettres, et toutes ces inutilites qui 
font fleurir Vindustrie, enrichissent et — ies 
Stats. La raison de ce deperissement est tres-cim- 
ple. II est ais4 de voir que par ta nature Vagri- 
culture doit etre le moins Jucratif de tous les arts, 
parce que son produit sunt de hay le plus 
indispentable por tous les hommes, le prix en 
doit etre proportionne am ſacultcs des plus pau- 
vres. Du meme principe on peut tirer cette r&- 
gle, qu'en general les arts 50nt lucratiſs en raigon 
inverse de leur utilite, et que les plus ndceraai- 
res doivent enfiu devenir les plus negliges. Par 
ou Lon voit ce qu'il ſaut penser des vrais avan- 
tages de industrie et de Feffet reel qui reulte 
Te ses progres. 

Telles sont les causes teusibles de toutes les 
mizeres on Fopnlence precipite enſin les nations 
les plus admirces. A mesure que lindustrie et les 
arts »'ctendent et fleurissent, le cultivateur m- 
prise, charge d'impots necesssires & Ventretien 
du lute, et condamne & passer 42 vie entre le 
travail et la ſaim, abandonne tes champs pour 
aller chercher dans les villes le pain qu'il y devroit 
porter. Plus les capitales frappent d'admiration les 
yeux stupides du peuple, plus il faudroit gemir 
de voir les campagnes abandonnees , les terres en 
ſriche , les grande chemins inondes de malbeu- 
reux citoyens devenus mendians on volears, et 
destines & finir un jour leur migere sur le rone 
ou sur un fumier. Cest sinsi que Let 5'enri- 


chissant d'un cote, s alſeiblit et 59 2 de 
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Pautre, et que les plus puicantes menarchies ; 
apres bien des travaux pour 4c readre opulentes 
et decertes, finissent paggdevenir la proie des 
nations pauvres qui snccombent à la fanczte ten- 
tation de les enwhir, et qui v\enrichinent ot 
saffoiblissent à leur tour, jasqu ce Ju elles 
soient elles-mtmes envahies et detruites par d'an- 
dres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui 
avait pu produire ces nudes de Barbares qui, 
durant tant de siecles, ont inonde I'Europe , I'Azie 
et I'Afrique, Etoit-ce & Findastrie de leurs arts, 
a la sagesse de leurs lois, à Vexcellence de leur 
police, qu'ils devoient cette prodigiense popn=- 
lation ? Que nos $avans venillent bica noms dire 
1 loin de multiplier à ce point, ces 

mmes feroces et brutanx, cans lumicres, cans 
frein , sans Education, ne 5'entr'6gorgevient pas 
tous à chaque instant, pour te disputer leur pature 
ou leut chasse? Qu'ils nous erpl quent comment 
ces mis6rables ont eu seulement la bardiene de 
regarder en face de si hahiles gens que nous ,, 
avec une zi belle discipline militaire, de vi bean 
codes, et de si sages lois? Enfin pourquei, depuis 
que la gocictse sest perſectioante dans les pays 
du nord, et qu'on y « tant pris de peine pour 
apprendre aux hommes leurs devoirs mutnels, et 
Vart de vivre azreablement et paiziblement en- 
semble, on nen voit plus rien vortir de emble- 
ble a ces multitudes Chommes qu'il produccoit 
autrefois? J'ai bien peur que quelqu'en ac 1'avisc 
a la fin de me repondre que toutes ces grandes 
choses, savoir, les arts, les sciences et les leis, 
ont 6t6 ths - agement inventces par les hommes 
comme une peste salutaire pour prevenir len- 
cenive multiplication de l'espece, de peur que 
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te monde, qui nous est dentins, ne devint als 
fin trop petit pour zen habitans. 

Quoi done! faut-il detrouire les $ocittds , andan- 
tir le tien et le mien, tt retourner vivre dans les 
forts avec les ours? Covetquence à la manitre 
de mes advervaires, que j'aime antant prevenir 
que de leur laiczer la bonte de la tirer. O was, 
* qui la voix cflevte ne gest point fait entendre , 
et qui de recomncimer pour votre cxpece Tantre 
destination que d'achever en paix cette courts 
vie; vous qui ponven leiser an milien des viltes 
ves funestes acquizitions, vos exprits inquiets, 
vos cenurs corrompus et vos desi effrents, re- 
prener , puizqu'i] depend de vous, votre antique 
et premiere innocence; aller dans les bois perdre 
Ja vue et lo memoire des crimes de vos contem- 
Porains, et ne craiguez point d'avilir votre 
en renoncant & tes Iumniceres pour renoncer © 88 
vices. Quant avx hommes seml-lables h moi , dont 
Jes pessions ont detruit pour toujours Vorivinells 
simplicits, qui ne peuvent plus te nourrir d'berbe 
et de glands, ni e pawer de lois et de cheſs; 
ceux qui furent hovworts dans leur premier pre 
de lecons eurnaturelles; cent qui verront dang 
intention de donner d'abord aux actions bu- 
maines une moralite qu'elles weussent de long- 
temps acquize, Is raizon d'un precepte indiffe- 
rent par lui-meme et inexplicable dans tout avtre 
oysteme ; ceur, en un mot, qui sont conve incus 
que la voix divine appela tout Ie renre-bumais 
aux lum tres et an bonheur des cdlevies intelli. 
pences ; tous ceux- la thcheront, par Vexercice 
des vertus qu'ils s'obligent & pratiquer en ap» 
prenant à les connoltre, & meriter le prix ders 
nel qu'ils en doivent attendre; ils reepecteront 
les zacrts liens des gocidtes dont ils sent Tos 
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membres; ils aimeront leurs semblables et les 
serviront de tout leur pouvoir, ils ob6iront scru- 
puleusement aux lois, et aux hommes qui en 
sont les auteurs et les ministres; ils honoreront 
sur-tout les bons et $sages princes qui $auront 
prevenir, guerir ou pallier cette foule d'abus et. 
de maux toujours prits a nous accabler; ils ani- 
meront le zele de ces dignes cheſs, en leur mon- 
trant sans crainte et sans flatterie la grandear de 
leur tiche et la rigueur de leur devoir; mais ils 
n'en mepriseront pas moins une constitution, qui 
ne peut se maintenir qu'z Vaide de tant de gens 
respectables qu'on desire plus souvent qu'on ne 
les obtient, et de laquelle, malgr6 tous leurs 
soins, naissent toujours plus de calamités reelles 
que d'avantages apparens. | 


.. Page 79, ( Note 10.) Parmi les hommes que 
ous connoissons, ou par nom- memes, ou par 
es historiens, ou par w voyageurs, les uns sont 
noirs, les autres blancs, les autres rouges; les 
uns portent de long cheveurx, les autres n'ont 
que 5 — laine fris6e; les uns sent presque tout 
yelus, les autres n'ont pas meme de barbe; ily 
eu et il y a peut- etre encore des nations d hommes 
d'une taille gigantesque : et laiszant & part la 
fable des pygma6es, qui peut bien n'etre qu'une 
exageration , on sait que les Lapons et sur-tout 
les Groenlandois sont fort au-dessous de la taille 
moyenne de I'bomme; on pretend mime qu'il y 
a des peuples entiers qui ont des queues comme 
les quadrapedes ; et gans ajouter une (oi aveugle 
aux relations d'Herodote et de Ctesias , on en 
ut du moins tirer cette opinion tres- vraisem- 
blable „que si Von avoit pu faire de bonnes obser- 


vations daus ces temps anciens vi les peuples 
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divers zulvoient des manibres de vivre plus dif- 
ſerentes entre elles qu ile ne font zujeurdbui, on 
Y ureit aussi remarque, dans le figure et Thabi- 
tade du corps, des variftts beaucoup plus frap- 
pantes. Tous ces faite, dont iT ext iss de fournir 
des preuves incontestables, ne peuvent surpren- 
dre que cem qui sont accontumes A ne regarder 
due les objets qui les environnent, ot qui igno- 
rent les puissens effets de la disersite des c- 
mats, de Fair, des alimens, de la manijere de 
vivre, des babitudes en general, et cur-tout In 
force ctonnante des mimes causes, quand elles 
| agizsent continuellement zur de Jongues mites 
de geotrations. Aujourd'bhui que le commerce, les 
voyages et les conquétes, reunizzent davan 
les peuples divers, et que leurs manitres de 
vivre ve rapprochent «ans cesse par Ia frequente 
communication , on 5 'appercoit que certaines dif- 
ſerences nationales ont diminue, et par exemple, 
_ chacun peut remarquer que les Fraticois Vaujour- 
d'hui ne sont plus ces grands corps blaues et blouds 
decrits par les historiens latins, quoique le temps 
joint an melange des Francs et des Normands, 
blaues et blonds enxz-mimes, ett dd refablir ce 
& la frequentation des Romains avoit pu ter 
Vinfluence du climst, dans la constitption na- 
turelle et le teint des habitans. Toutes ces obecr- 
vations sur les varietés que mille causes — 
pe et ont produit en effet dans Feopece 
maine, me font douter i divers animaut tem- 
Hlables aux hommes, pris par les voyagenrs pour 
des bttes sons beaucoup d'examen, ou & cave de 
quelques differences qu'ils remarquoient dans In 
_ conformation exterieure, ou seulement parce que 
ges animanx ne parlojent pas, ne cerojent point 
en effet de veritables hommes — „ dont ka 
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race disperste anciennement dans les bois n'avoit 
eu occasion de developper aucune de zes * 
t6s virtaelles, n'avoit acquis aucun degrs do 
perfection, et se trouvoit encore dans I état 

mitif de nature. Donnons un exemple de ce que 


Je veux dire, 


« On trouve, dit le tradacteur de Ibistoire 
des Voyages dans le royaume de Congo, quan- 
tits de ces grands animaux du on nomme orangs- 
outangs aux Indes oricntales, qui tiennent 
comme le milieu entre Vespece ine et 
les habouins. Battel raconte que dans les fo- 
tete de Mayamba, au royaume de Loango, on 
ois deu cortes de monetres dont les plus grands 
e nomment pongos et les autres enjokos. Les 
premiers ont une ressemblance exacte avec 
homme; mais ils sont beaucoup plus gros, et 
de fort haute taille. Avec un viszage humain, 
ils ont les yeux fort enfonces. Leurs mains, 
leurs joues, leurs orcilles sont cans poil, a 
exception des gourcils qu'ils ont fort longs. 
Quoiqu'ils aient le reste du corps asses vela, 
le poil n'en est pas fort Epais, et 42 coulear 


est brune. Eafin, la seule partie qui les dis- 


tingue des bomaes ect la jambe qu'ils ont ans 
mollet. Ils marchent droits, en e tenant de 
la main le poil du cou; leur retraite est dans 
les bois; ils dorment gur les arbres, et s'y font 
une egpece de toit qui les met à couvert de la 
pluie. Lenrs alimens sont des fruits ou des 
noix sauvages. Jamais ils ne mangeat de chair. 
L'uzage des Nagres qui traverzent les fortts, 

d'y allumer des fen pendant la nuit. Is 
remarquent que le matin, à leur depart, les 
pongos prennent leur place autour du ſen, et 


ne ze xotirent pas qu'il ne soit Gieint; car, 
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beancoup d'adrewe, ils nent point des 
zent pour Ventretenir en y apportant da 


+ Il marchent quelqueſois en troupes et tuen 
les qui travireent les forts. Hs tember 
méme sur les dlEphans qui viennen! paitre dams 
les lien qu'ils babitent, of les incommeodent 
i fort & coupe de poing ou de bitens, qui 
les ſorcent & prendre la ſuite en pourant des 


* + „ 
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ne euffifoicent pas pour les arrfter; mais Jes 
negres en prennent quantits de jeunes apres 
avoir tue Ia mere, an corps de laquelle be 
Petit stische ſortement. Loge un de cer ants 
manx meurt, les autres couvrent on corps d'un - 
ames de branches ou de fenillages. Purchase 
ajoute que dans les converutions qu'il avoit 
eues avec Battel, il avoit appris de lni-miwe 
qgu'un Pongos lui enlevs un petit neee qui 
Pate un mois entier dans Is zocietd de ces 
enimaux ; car ils ne font gucun mal aux hommes 
qu'ils surprennent, du moins lorsque cenn-ci 
ne les regardent point, comme le petit nagre 
Vavoit observe. Battel n's point decrit Is 8 
conde espece de monstre *. 

„ Dapper confirme que le roysume de Cong» 
ext pleia de ces animanx qui portent aux Indes 
le nom d'orangs-oviangs, C'ert-ba-dire, habi- 
tans des bois, et que les Aﬀricains nomment 
quojas-morros. Cette bete, dit-il, est i gen 
blable & Yhomme , qu'il est tombs dans Ves- 
prit à quelques voya,ecurs quelle pouvoit tire 
sortie d'une ſemme et d un singe : chimere ye 
„les nigres meme rejettent. Un de ces anime 
» fut transporte de en Hollande et pre- 
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+. 4ent6 an prince d'Orange PFrederic-Henri, 11 
„toit de la hauteur d'un enfant de trois ans et 
„d'un emhonpoint mediocre, mais quarr6 et bien 
„ proportionné, fort agile et ſort vif; les jambes 
«, Charnues et robustes, tout le devant du corps 
„nud, mais le derriere  couvert de poils noirs. 
A la premiere vue, zon yieage reasembloit 
„celui d'un homme, mais il ayoit le nes plat et 
„ recourb6; es, oreilles Etoient aussi celles de 
«, TLespece humaine; son sein, car Coe une 
ſemelle, étoit potels „ eon nombril ſonec, 
tes Epaules fort bien jointes, ses mains divi- 
des en doigts et en pouces, ses mollets et 
« falons gras et charuus. II marchoit souvent 
„droit sur ses jambes, il <toit capable de lever 
„et porter des fardeaux asses Iourds. Lorsqu' il 
«  youloit boire, il prenoit d'une main le cou- 
verele du pot, et tenoit le fond de autre. 
„Eusuite il sessuyoit gracieusement les leyres, 
„Il se couchoit pour dormir, la t6te our un 
„cousin, ze couvrant avec tant d'adresse uon 
„ Vauroit pris pour un homme an lit. Les * 
«. font d'etranges recits de cet animal Ile assu- 
rent, non-seulement qu'il force les femmes et 
„les filles, mais, qu'il ese attaquer des hommes 
«. armes; en un mot, il y a beaucoup d'appa- 
«, rence que c'est le satyre des anciens, Merolla 
„ne, parle peut-#tre que de ces animaux, Iors- 
« qu'il raconte que les. negres prennent el 
„ Aduetois dans leurs chasses ommes et des 
„ femmes sauvages *. 
Il est encore parlé de ces 3 d'animaux 
antropoformes dans le troisieme tome de la meme 
histoire des Voyages, sous le nom de Beggos et 
de Mandrills; mais pour nous en tenir aux rela- 


tions precedentes, on trouve dans la description 
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de ces pretendnus monstres des conformites frap- 
pantes avec l'espece humaine , et des differences 
moindres que celles qu'on pourroit accigner 
d'bomme & homme. On ne voit point dus ces 
Possages les raizons zur lesquelle, les auteurs 60 
ſondent pour reſuser aux animanx en question 
le nom d'bommes caurages; mais i] est aiz64 de 
conjecturer que c'est & cause de leur atupidite, 
et aussi parce qu'ils ne perloient pas : raisons 
foibles pour ceux qui zavent que, quoique Vor- 
gene de le parole soit naturel > homme, Is 2 
role elle-meme ne lui ext pourt ut pas naturelle, 
et qui conneisent jusqu quel point e perſee- 
tibilits peut avoir dlevs homme civil su-dessess 
de zon stat originel. Le petit nombre de lignes 
que contiennent ces descriptions nous peut fare 
juger combien ces animaux ont te mal obeerves 
et ovec quels prejuges ils ont et vus. Par em- 
ple, ile sont qualifies de monstres , et cependant 
en convient qu'ils engendrent. Dans un endroit, 
Bate] dit que les pongos tuent les nigres qui 
waversent les fortts; dans un autre, Purchas 
joute qu'ils ne font aucun mal, mimp quand 

les surprennent; du moins lorsque les negres 

xe vattachent pas & les regarder. ponges s - 
emblent autour des feux allumes par les negres, 
quand ceux-ci te retirent, et be retirent l leur 
wur quand le ſon est (teint; voll le fait, voici 
maintenant le commentaire de Vobgervateur; car 
avec beaucoup d'adrene, ils nont pas ares do 
vent pour Ventretenir en y apportant du bois. Jo 
voudrois deviner comment Battel on Purchass ton 
compilateur a pu savoir que la retraite des pon- 
gos Etoit un effet de leur betice pluthr que de leur 
volonté. Dans on climat tel que Loango, le fon 
1 cst pes une chose fort uecessaire aut amen , 
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ef ei les nögres en allument, c'est moins contre 
le freid que pour effrayer les b#tes feroces; il 
est done tres-simple qu'apres avoir été quelque 
temps r6jonis par la flamme, ou s etre bien r6- 
chauffes, les pongos 5'\ennuient de tester tou- 
jours à la meme place, et sen aillent & leur 
päture, qui demande plus de tomps que s ils man- 
geoient de la chair, D'ailleurs, on sait que la 
plupart des animaux, $ans en excepter l'homme, 
sont naturellement paresseux , et qu'ils se reſu- 
sent a toutes sortes de soins qui ne sont pas dene 
absolue nccessite. Enfin, i! paroit fort 6trange que 
les pongos dont on vante Vadrese et la force, 
les ponges qui savent enterrer leurs morts et 60 
faire des toits de branchages, ne sachent pas pous- 
ser des tisons dans le feu, Je me $0uviens d'aveir 
vu un singe faire cette mime maneuvre qu'on 
ne veut Pas que les pongos puicsent faire; il est 
vrai que mes idées n'6tant pas alors tourndes de 
ce edt6, je fis moi-meme la fante que je repro- 
che à nos voyageurs, je ndgligeai d'examiner 5 
intention du singe (toit en effet d'entretenir le 
feu, ou simplement, comme je crois, diner 
J'action d'un homme. Quoi qu'il en soit, il est 
bien demontr6 que le einge nest pas une ve- 
riet de Thomme; non-sculement parce qu'il est 


Privé de la facult6 de parler, mais surtout parce 


qu'on est är que son expece n'a point celle de 
de perfectionner, qui est le caractere epecifigue 
de I'cspice humaeine. Experiences qui ne parois- 
gent pas avoir e ſaites sur le pongos et Torang- 
outang avec asses de goin pour en pouvoir tirer 
Ja meme conclusion. II y auroit pourtant un 
moyen par lequel, ti VForang-ontaug ou d'autres 
Stoient de IL'espece bumaine, les observateuts les 
plus groeziers pourreient sen assurer meme avec 
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Almottetration; mais ontre qu'une eavle geners- 
tion ne auffiroit pas pour cette experience, elle 
doit passer pour impraticable, parce qu'il fau- 
Eroit que ce qui nest qu'une upposition ſt de- 
montre vrai, avant que Fepreuve qui devroit 
eonstater le fait pdt étre tentée innocemment. 
Les jugemens precipites, et qui ne «ont point 
Je fruit d'une raison 6clairce, sont sujets à den- 
ner dans Vexces. Nos voysgeurs font cans facon 
des bttes sous les noms de pongor , de mandrills, 
Corang-outang, de ces memes tres dont, ous 
les noms de Satyres, de Faunes, de Silvains, 
les anciens ſyizoient des divinités. Peut- tire , 
apres des recherches plus exactes , trouvern-t-on 
ce ne sont ni des bétes ni des dieux, mais 
hommes. En attendant, il me paroit qu'il 
a bien aviant de reisen de sen rapporter 
deasns à Merolla , religieux lettre, t6moin ocu- 
laire, et qui, avec toute 4a naivets, ne laisseit 
s d'etre homme desprit, qu'au marchand Battel, 
Dapper, & Purchass et aux autres compile» 
teurs. 
Quel jugement pense-t-on qu'enssent ports de 
ils obserrateurs «ur Venfant trouvs en 1694, 
— j'ai parle ci-devant, qui ne donnoit avcune 
marque de reisen, marchoit zur ses pieds et sur 
nes mains, n'avoit aucun langage et ſormoit des 
dont qui ne rexvzembloient en rien & cem d'un 
bomme. II fut long-tempe, continue le meme phi- 
losophe qui me ſournit ce fait, avant de pouvoir 
proſerer quelques paroles, encore le fit-il d'une 
maniere barbare, Aussi-tät qu'il pat parler, on 
Fioterrogea sur son premier état, mais il nes en 
souvint non plus que nous nous sonvenens de ce 
aui nous est arrive au herceau. Si malheureuse- 
ment pour lui cet enſant fat tombs dans les mains 
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avoir remarque son silence et za stupidite, ils 
n'cuzsent pris le parti de le renvoyer dans les 
bois on de Venfermer dans une menagerie; apres 
quoi ils en auroient savamment parlé dans de 
belles relations, comme d'une btte fort curieuse 
qui ressembloit assez à homme. 

Depuis trois ou quatre cents ans que les habi- 
tans de I Europe inondent les autres parties du 
monde, et publicnt sans cesse de nouveaux re- 
cucils de voyages et de relations, je suis persuads 
que nons ne connoissons d'bowmes que les seuls 
europtens; encore parolt-il, aux prejugés ridi- 
eule, qui ne sont pas cteints, m&me parmi les 
=” de lettres; que chacun ne fait gueres sous 

nom pompeux d'6tude de I'homme que celle 
des hommes de sou pays. Les particuliers ont beau 
aller et venir, il semble que la philosophie ne 
voyage point: aussi celle de chaque peuple est- 
elle peu propre pour un autre. La cause de ceci 
est manifeste, au moins potir les contrees Eloi- 
gu6es : i] n'y a gueres que quatre sortes d'hommes 
qui ſassent des voyages de long cours, les ma- 
rins, les N les soldats et les mission- 
naires; or, on ne doit gueres s'attendre que les 
trois premieres classes fournissent de bons obser- 
vateurs, et quanta ceux de la quatrieme, occu- 
pes de la vocation sublime qui les appelle, quand 
ils ne seroient pas sujet a des prejugés d'6tat 
comme tous les autres, on doit eroire qu'ils ne 
se livreroient pas volontiers a des recherches qui 
paroissent de pure curiosite, et qui les detour- 
neroient des travaux plus importans auxquels il 
se destinent. D'ailleurs, pour precher utilemevt 
Tevangile, il ne faut que du ze e, et Dieu donne 
le teste; mais pour dtudjer les hommes, il faut 
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Jes talens que Dieu ne «engage 4 donner h per- 
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vonne, e qui ne sont pas toujours le partage des 
Saint. On 'n'ouvre pas un livre de voy ou 
Lon ne trouve des descriptions de cars et 
de mevrs; mais on est tout Senne dy veir que 
ces gens qui ont tant decrit de choses, n'ont dit 
que ce que chacun savoit deja, n'ont u apper- 
cevoir à Vautre bout du monde que ce qu'il 
n'edt tenu qu em de remarquer cans cortir de 
leur rue, et que ces traits vrais qui dictinguent 
les nations, et qui frappent les yeux faits pour 
voir, ont presque toujours 6chappe aux leurs. De 
la est venu ce bel adage de morele, i rebattu 
par la tourbe philosophesque, que les hommes 
sont par-tout les memes, qu'ayant partout les 
memes passions et les memes vices, il out azccex 
inutile de chercher & caracterizer les difffrens 
peuples; ce qui est a-peu-pres aussi bien r- 
sonne que i Ion dicvit qu'on ne cauroit distia- 
guer Pierre d'avec Jacques, parce qu'ils ont tous 
deux un nz, une bouche et des yeux. | 
Ne verra-t-on jamais renaltre ces temps heu- 
reux oh les peuples ne se  mdloient. point de 
ilosopher, mais on les Platons, les & et 
Pithagores, pris d'un ardent desir de avoir, 


entreprendoient les plus grands yoydges unique- 


ment pour siustruire, et alloient au loin sccouer 
le joug des prejuges nationaux , apprendre & 
connoitre les hommes par leurs confoumites et 
par leurs differences, et acquerir ces connois- 
vances universelles qui ne sont point celles dun 
sicele ou d'un pays exclusivement, mais qui 
4tant de tous les temps et de tous les lieux, sont 


Pour ainsi dire, lascience commune des zages ? * 


On admire la maguificence de quelques curieux, 


qui ont fait on lait faire i grands ir des voyages 


242 NOTES. 


en Orient avec des cavans et des peintres, pont 
y dessiner des masures et dechiffrer ou copier 
des inscriptions; mais j'ai peine à concevoir 
comment dans un ièele ou I'on ce pique de belles 
connoieances , il ne be trouve pas deux hommes 
hien unis, riches, un en argent, autre en 
nie, tous deux nimant la gloire et sspirant & 
immortalité, dont Pun wacrifie vingt mille 6cus 
de son bien et Fautre dit ans de 4a viea un 
celebre voyage autour du monde, pour y 6&tudier, 
non toujours des pierres et des plantes, mais une 
fois les mes et les meurs, et qui, apres tant 
de sivcles employes a mesurer et congiderer la mai- 
son, $'avisent enfin dien vouleir connoltre les 
ha bi tans. 
Les academiciens qui ont pareourn les parties 
ntrionales de Europe et meridionales de 
VAmerique, avoient plus pour objet de les visi- 
ter en gdometres qu'en philosophes. Cependant, 
comme ils Stoient à la fois l'un et Fantre, on 
ue peut regarder comme tout-a-fait inconnues les 
regions qui ont été vues et decrites par les In 
Condamine et les Maupertuis. Le joaillier Char- 
din, qui a voyaye comme Platon, n's rien laized 
a dire sur la Perse; la Chine parolt avoir eis 
bien observee par les Jesuites. Kempfer donne 
une idee passable du peu qu'il a vu dans le Japon. 
A ces relations pres, nous ne connoigzons point 
Jes peuples des Indes orientales , fréquentées uni- 
quement par des europeens plus curiem de rem- 
Plir leurs bourses que leurs tetes. L'Afrique en- 
tière et ses nombreux habitans, aussi 5singuliers 
par leur caractere que par leur couleur, sont 
encore & examiner; toute la terre est couverte de 
nations dent nous ne connoiszons que les noms, 


| et nous nous mlong de juger le genre- humainf 
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Suppesehe un Montecquien, un Buffon, un Di- 
derot, un Duclos, wa d'Alembert, un Condillae, 
on des bommes de cette irempe vyoyageraut pour 
znezruire leurs compatrictes, obcorvant et decri- 
vart, comme ils vent foire, la Turquie, I- 
te, la Barbarie, Vempire de Maroc, la Grai- 
ne, les pays des Cafires, Vimerienr de VALTi- 
que et 4cs tee SEED * Male bares , P 
Mogel, les vives du = OO 
Siam, de Pegu et DL la Chine — 
et sur-tout le Japon puis dans Vautre bemis- 

ere le Mexique , le Peron, le Chili, les terres 

ellaniques, cane oablier bes „ Yrais 
ou faur, le Tucuman , le Paraguai , I eit pos- 
eible, le Broil, enfin les Caraibes, In Floride 
l toutes los contre zauvages ; vegage le plus 
important de tous ot celui qu'il ſaudroit faire 
avec le plus de om : suppogons que ces ROUreaur 
Hercules, de retour de ces cours memerables , 
K85ent ensuite à loicir |'bistoire naturelle, morale 
Set politique de ce qu'ils euroient yu, nons ver- 
ions nous-mimes cortir un monde nouvean de 
devous leer plume, et nous apprendrions ain 
3 connoitre le ae : je dis que quand de pere 
obrervatenrs affiemeront d'un tel animal que cent 
an homme, t d'un autre que c'ext une bee, il 
Soudra les en weit; mais ce ceroit dne grande 
implicit de en rapperter la-decous à des 
gours groeviers,, sur leaquels on ceroit quelqueſo.s 
tents de faire la meme question du ile te melent 
de resoudre sur d'autres animanx. 


Page 86. (Note 11.*) Cela me parete de ba 
derniere 6vidence, et je ne »aurois conceveir d'en 
pos philozophes peuvent ſaire naitre toutes len 
asien quiils pritens & 1'homune naeturel E- 
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cept# le seul nécessaire physique, que la nature 
meme demande, tous nos autres beseins ne sort 
tels que par I'habitude, avant laquelle ils n'6toient 
point des besoins, on par mes dezirs, et Von ne 
desire point ce qu'on n'est pas en stat de con- 
noltre. D'ob il zuit que Ihomme $auvage ne dé- 
sirant que les choses qu'il connoit, et ne con- 
noissant que celles dont la Possession est en gom 


Pouvoir, ou facile à acquerir, rien ne doit etre 


81 tranquille que son ame et rien 8i borné © 
gon esprit. 


Page 87. (Note 13.7) Je trouve dans le gou- 
vernement civil de Locke, une objection qui mo 
Paroſt trop spEcieuse, pour qu'il me soit permis 
de la dicsimuler. . La fin de la société entre le 
mile et la femelle, dit ce philosophe , n'6tant 
pas simplement de procreer , mais de conti- 
nuer I'espece , cette société doit durer meme 
apres la procreation, du moins aussi long-tem 
qu'il est n&6cessaire pour 1 nourriture et 4 
conservation des procr6es; c'est-a-dire , jusqu'a 
ce qu'ils soient capables de pourvoir eux- 
memes & leurs besoins. Cette rigle, que la 
sagesse inſinie du Createur a 6tablie sur les 
cenvres de zes mains, nous voyons que les 
creatures inferieures & homme Vobservent 
constamment et avec exactitnde. Dans ces ani- 
manx qui vivent d'berhe; la société entre lo 
male et la femelle ne dure pas plus long-temps 
que chaque acte de copulation , parce que les 
mamelles de Ja mere étant sufficantes pour 
nourrir les petits jusqu'a ce qu'ils soient ca- 
pables de paitre I'berbe, le mile se contente 
«s Tengendrer, et i] ne se mele plus apres cela 


„ de la ſemelle ui des petits, à la subrictancy 
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i] ne pert rien contribuer. Mais an 
regard des bttes de proie, la societs dure plus 
long-temps , à cauce que Ia mere ne youvent 
pas bien pourvoeir & a subeistauce propre et 
nourrir en meme temps ses petits per «a seule 
proie, qui est une voie de ze nourrir et plus 
laboricuse et plus dangerevse que nest celle 
de se nourrir d'berbe, Lessistence du mile est 
tout-a-ſait necercaire pour le maintien de leur 
commune | famille, «i lon peut weer de ce 
terme, jusqu's ce qu'elle puisse aller chercher 
. proie, qui ne tauroit tubsister que par 

z0ins du mile et de la femelle. On re- 
marque le meme dans tous les oiccanx, i Von 
excepte quelques oiceoux domegtiques qui ze. 
trouvent dans des lieux ou Ja continuelle abon- 
dance de nourriture exempie le mile du sein 
de nourrir les petits; on voit que pendant 
que les petits dans leur nid ont besein d'ali- 
mens , le mile et la femelle y en porntent, 
jusqu' ce que ces petits-la paissent voler et 
pourvoir & leur subsistance, 
„ Et en cela, & mon avis, consicte Ia prin- 
cipale, si ce most Ia seule raison rquoi le 
male et la femelle dans le genre-humain cont 
obliges a une gociets plus longue que n'entre- 
tiennent les autres creatures. Cette raison est 
que la femme est capable de concevoir, et est 
pour Vordinaire de rechef grosse et fait un 
nouvel enfant, long-temps avant que le pre- 
c6dent soit hors d'6tat de e passer du secours 
de ses parens, et puice, Jui- mime pourveir 
à bes besoins. Ainei un pere Kant oblige de 
prendre goin de ceux qu'il a engendres, 2tde 
prendre ce coin Ia pendant long-temps , il est 


„ 82444 dans obligation de coptinnex & un 
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„ dang Is seist confugale avec In meme femme 
„de qui il les a ens, et de demeurer dans cene 
« $0ci6t6 beaucoup plus long-temps que ſes an- 
„tires creatures, dont les petits pouvant vob- 
„ $ister Teux-mdtnes avant que le temps Tune 
nouvelle procreation vienne , le lien du mie et 
„de la femelle se rompt de lai-mime, et Van 
„et autre se trouvent dans une plefne liberté, 
„ jusqu ce que cette saison qui a contume de 
„ 8$0lliciter les animanx à e joindre ememble, 
« les oblige à ge choisir de nonvelles compagnes. 
« Et ici Lon ne sauroit admirer amet In vhgene 
du Createur, qui, ayant donn à homme des 
« - qualit6s propres pour pourvoir k Vaventr aussi 
„bien qu'au présent, a voulu et « fait en sorte 
« que la société de Thomme durit beaucoup 
„plus long-temps que celle du mille et de 1a 
« femelle parmi les autres creatares, afin que 
« 7 industrie de I homme et de la femme 
„fat plus excite, et que leurs intertts fussent 
« mieux unis, dans la vue de faire des provi- 
« $ions pour leurs enfans et de leur laisser du 
« bien : rien ne pouvant etre plus prejudiciable. 
+ des enfans qu'une conjonction incertaine et 
„ Yague, ou une dissolution facite et frequente 
« de la gociete conjugale ®. 
Le mdme amour de la verité qui m's fait ex- 
5 den sincrement cette objection, m'excite à 
 Yaccompagner de quelques remarques, sion pour 
Ja résoudre, au moins pour T'6claircir. 5 
I. Fobserverai d'abord que les preuves mora- 
Jes n'ont pas une grande force en miltidre de 
physique, et qu'elles servent plutht à rendre mi- 
non des faite existans qu constater Vexiatefice 
selle de ces faits. Or, tel est le genre de pretve 


que M. Jecke emploie dans le paxiage que je 
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n'y. e pas plas de colidit6 dans la mime diatine- | 
tion appliqute aux oigcaux. Car qui pourra e 
persuader que ]'union du mile et de a femella 
soit plus durable parmi les vautours et les cor- 
beaux que permi les tourterelles ? Nous avons 
deux especes d'oizeaux domestiques, la canne et 
le pigeon, qui nous fournizzent des exemples 
directement contraires au systeme de cet auteur- 
Le pigeon, qui ne vit que de grain, reste uni 
à 2 femelle, et ils nourrizzent leurs petits en 
commun. Le canard , dont la voracit6 est connue , 
ne-reconnolt ni a ſemelle, mi ses petits, et 
n'aide en rien à leur subsistance; et parmi les 
poules , expece qui nest gnere moins carnasciere , 
on ne voit pas que le coq se mette aucunement 
en peine de la couvee. Que ei dans d'autres es- 


peces le male partage avec la ſemelle le coin de 


nourrir les petits, c est que les oiceaux , qui 
d'abord ne peuvent voler et que la mere ne peut 
allaiter, sont beaucoup moins en tat de. 56 
passer de Il'sseistance du pere que les quadru- 
pedes, à qui euffit la mamelle de la mere, au 


moins durant quelque temps. 


3.Il y a bien de Vincertitade eur le fait prin- 
cipal qui cert de base & tout le raigonnement de 
M. Locke : car pour savoir, ei comme il le pr6- 
tend, dans le pur état de nature la femme est 
pour .I'ordinaire de rechef grosse et fait un nou- 
vel enſant long-temps avant que le precedent puisse 
pourvoir lui-meme à ses besoins, il faudroit des 
experiences qu assurément Locke n'avoit pas faites 
et que personne n'est a, porte de faire. La coha- 


'bitation continuelle du mari et de la femme est 
une occasion si prochaine de s'expeser à une nou- 


velle grouese, qu'il est bien difficile de croire 
due Ia reacontre fortuitg on ba seule inpulzien 
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de temperament delt des effets ance fre- 
1 dans le pur tet de nature que dans celui 
la société conjugale; lenteur qui contribue- 
reit peut-ttre & rendre les enſans plus robustes, 
et qui d'aillears pourroit etre compensde par la 
ſacult6 de concevoir, prolongte dans un plus 
grand ige ches les ſerames qui en aurcient ming 
abuse dans leur jeunesse A I'6gard des enfanc; 
il y « bien des raizons de croire que leurs forces 
et leurs organes te developpent plus tard parmi 
nous qu'ilks ne ſaisvient dans Letat primitif dont 
jo parle. La foiblesse originelle qu'ik tirent de 
constitution des parens, les soins qu on prend 
d'envel et gener tous leur membres, Ia 
molleze laqueile ils sont cleves, peut-ttre 
Tusage d'un autre lait que celui de leur mere, 
tout contrarie et retarde en em les premiers 
de la nature. L'application qu'on les 
oblige de donner à mille choses zur leaquelles 
on fixe continuellement leur attention , tandis 
du on ne donne aucun exercice à leurs forces 
corporelles, t encore ſaire ane diversion con- 
siderable à leur accroiumement;, de corte que 
vi au lieu de «urcharger et ſatigner d'abord leurs 
exprits de mille manieres, on laissoit exercer leurs 
Corps aux mouvemens continuels que la nature 
vemble leur demander, il est & croire quiils e- 
roient beaucoup plutdt en état de marcher, d'agir, 
et de pourvoir eux-mtmes b leurs besoins. 

4. Enfin, M. Locke prouve tout au plus qu'il 
pourroit bien y avoir dans homme un motif de 
demeurer attach6 à la femme lorsqu'elle a un 
enſant; mais i] ne prouve nullement qu'il « da 
s'y attacher avant V'accouchement et pendant les 
neuf mois de la grossesse. Si telle femme est in- 


difffrente à Ihemme pendant ces neuf mois, i 
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mime elle loi devient incontut; pourquoi Is 
secourrera- t- il apres I'naccouchement? Pourquoi lui 
oidera-t-il a clever un enfant qu'it ne seit pas 
seulement lui appartenir, et dent Mus resolu ni 
Frevn la naissance? M. Locke euppore evidern- 
ment ee qui est en question car i] ne git pas 
de savoir pourquoi homme demeurera attachs 
z la femme pres Vaccoucbement, mais f ourquoi 
il stischera a elle apres Io conception. L'ap- 
p6tit satisfait, I'homme n'a plus besen de telle 
femme, ni la femme de tel homme. Celtwi-ci u 
pas le moindre souei ni peut etre la moindre 
idee des vuites de son action. L'un seu w dun 
<6te, Vautre d'un autre, et il n'y pes d eppa- 
rence qu'au bout de neuf mois ils aiem la memotre 
de etre connns * 'car cette evpece de memoeite 
par laquelle on individu donne In preference a 
wn individu pour Vacte de la génerstion, exige, 
comme je le prouve dans le texte, plus de pro- 
res ou de corruption dam Tentendement bumain, 
uon ne peut Hui en zupposer dans leut deui- 
malite dont il 5'agit ici. Une autre femme 
done contenter les nouveau dest de Temme 
auszi commodement que celle qu'fH a dei con- 
wue, et un autre bomme contenter de meme In 
femme, uppose qu'elle soit presste dn mine 
Sppetit pendent Leut Je grossense, de quei 
Yon peut raisonnahlement douter. One ei dane 
Jett de nature la femme ne ressent plus tn 
Passion de Vamour apres la conception de Ven- 
nt, Vobstacle & sa société avec I homme en de- 
vient encore beatcoup plus grand, pnisqu'slots 
elle n'a plus besoin ni de homme qui Fa fe- 
condee, ni d'aucun autre. II n'y a done dans 
Vhomme ancune raison de rechercher la meme 
Semme, ni dans la femme aucune raison de re- 
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chercher le mbme bomme. Le raiconnement de 
Locke tombe done en ruine, «ot toute la dialec- 
tique de ce philozophe ne I'a pas garanti de la 
tante que Hobbes e d'antres ent commice. Is 
avoient & exp/iquer un fait de eint de notre, 
Ceotd-dire, un Hat oh es hommes wroilent 
izol6s, ot ol tel homme u doit aucun motif de 
demeurer b 604 de tel homme, ul peut-tire lev 
CW 
co qui et bien pic; et ils n'ont pas conge & vo 
transporter Jes eie de la ei,, Cert- 
a-dire, de ces temps ou les hommes ont toujours 
une raicon de demenrer pris los uns des autres, 
et ok tel homme a couvent ute rise de d- 
meurer a c6i6 de tel homme on de telle femme. 


Page 88. ( Note 13. *) Je me garderal bieu 


| de m'embarquer dans les reflexions phitgophi- 


ques qu'il y avuroit a fair» sur les avantager et les 
inconveniens de cette ir ptiwtion des Jangues 0 
on pas a moi qu'on ptcet d'attaquer les erreurd 
gaires, et le peuple letirs reopecte trop ces 
— ppt patiemment mes prften- 
es. Laicsons done parier les gens & 
2 n's point fait un crime d'ozer | 
quelquefois le peru de 1» reisen contre Vavis de 
la multitude. Nec quidquam felicitati humans 
generis decederet, i, pulid tot linguarum pete 
et confuscione, unan artem callerent mertalee , et 
ignis, motibus gertibusque licitum foret quidvis 
explicare. Nunc verò ita comparatum ert, ut an- 
malium que vulgo bruta creduntur, melior longs 
quam nostra hde in parte videatur conditio, utpots 
que promptits at fortan feliciizs, renews 6 
tationen sua vine interprete rignificent, 
au queant mortal, prazertim 71 peregrine wan 
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tur rermone. er ee — Cant. et 
viri bus Rychmi, p. 66. 


Page 96. ( Note 14.) Platon montrant com- 
bien les idées de la quantité discrete et de tes 
rapports sont nécessaires dans les moindres arts, 
se moque avec raison des auteurs de son temps 
qui pretendeient que Palomede avoit iuvent6 les 
nombres an sicge de Troye, comme i, dit ce 
philosophbe , Agamemnon efit pu ignorer jusques- 
In combien il avoit de jambes? En effet, on sent 
Limpossibilité que la socidté et les arts fussent 
parvenus oi ils stoient deja du temps dy sidge 
de Troye, sans que les hommes eussent Vusage des 
nombres et du calcul; mais la necessit6 de con- 
noltre les nombres avant que d'acquerir d'autres 
connoiguances, nen rend pas Vinventiou plus 
aig6e & imaginer; les noms des nombres une foig 
connus , il est ais6 d'en expliquer le sens et d'ex- 
citer les id6es que ces noms représentent; mais 
Pour les inventer il fallut, ayant que de concevoir 
ces memes idées, etre pour ainsi dire familia- 
Tis6 avec les meditations philosophiques, s etre 
exercs. a. considerer. les tres par leur seule es- 
sence, et independamment de toute autre per- 
ception, abstraction tres-penible , trez-methaphy- 
sique , tres-peu naturelle, et ans laquelle erpen- 
dent ces id6es n'eussent jamais pu se transporter 
d'une espece ou d'un genre à un autre, ni les 
nombres devenir universels. Un sauvage pouyoit 
considerer s6parement 5a jambe droite et t jambe 
gauche, ou les regarder ensemble tous Vidde indi- 
visible d'une couple $ans jamais penser qu'il en 
_ avoit deux; car autre chose est idée reprecenta- 
tive qui nous peint un objet, et autre chose Lide 
numdtique qui le determine, Moins encore you 
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quont es mains lune zur autre i] et pu res- 
quer que le, doigts ze repondoient exactement, i} 
#toit bien loin de songer a leur Egolit6 noumerique; 
il ne cavoit pas plus leYompte de se doigh que 
de ses cheveur; et i, apres lui avoir fait enten- 
dre ce que cet que nombres, quelqu'us lai eve 
dit qu'il avoit autant de doigts aur pied query 
mains, i, eat pout- fire 616 fort curpris, en les 
comparan t, de trouver que cell 6toit vrai. 


Page 102. (Note 15. *) Il ne fest pes confoutire 
I's mour-propre et amour de 6vi-mtme , dens pas- 
dene tres differentes par leur nature et per leurs 
effets. L'amour de $0i-mtme est un centiment 2g. 
tarel qui porte tout animal & veiller & 4x propre 

rvatioa , et qui, dirige date Fhomme par ls 
raison et modifi6 par Is pitie, produit I'kumanite 
et la vertu. Lumen fe u et qu'un centiments 
relatif, factice, et us L.. la cociets, qui porte 
chaque individu & faire plus de cas de noi 
de tout autre, inspire aux homes — 
mant qu ile se font mutocllement, et qui evt l 
veritable source de I'bonneur. 

Ceci bien entendu, je dis que dans notre tat 
primitif, dans le veritable stat de nature, V's 
mour-propre n'exiete pas; car chaque homme” en 
partieuligr te regardant lui-m&rge comme le eu 
opectatenr qui Vobserve, comme le seul tre dane 
Valivers qui prenne istertt & lui, comme le gu 
juge de ton propre merite, il ust pas ible 
du us centiment qui preud ua Source dee 
comparaizohs qu'il n"ext pas & portée de faire, 
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de Vopinion de quelque offence recue; et comme 


e'est le mepris ou Vintention fe nuire et von le 
mal qui constitue I'offenss, des bommes qui ne 
vent ni s pprecier ui se comparer, peuvent ze 
Tire beaucoup de violegces mutuelles, quand il 
leur en revient quelque avantage , tens jamais g f- 
fenzer r6ciproquement. En un mot, cbaque bowme 
ne yoyent gueres ses semblables que comme il 
verroit des animaux d'une autre espece, peut ra- 
vir la proie au plus fuible ou ceder la sienne an 
plus fort, «ans envizager ces rapines que comme 
des 6v6nemens naturele, cans le moindre mou- 
vement d'insolence ou de depit, et sans autre 
passion que la deuleur ou la joie d'un bon ou man- 
vais 8ucces. 


Page 135. (Note 16. *). C'est une chose extre- 
mement remarquable, que depuis tant d'annees 
que les europtens ze tourmentent pour amener 
les cauvages des diverses contrees du monde à leur 
maniere de vivre, ils n'ajent pas pu encore en 
gagner un seul, non pas meme a la ſaveur du chris- 
tianisme ; car nos missionnsires en font quel- 
quefois des chrétieus, mais jamais des hommes 
civilists. Rien ne peut surmonter I'invincible r 
pugnance qu'ils out à prendre nos meurs et vivre 
à notre maniere. Si ces pauvres sauvages sont aussi 
malbeureux qu'on le pretend, par quelle incon- 
cevable depravation de jugement refuscut - i's 
constatnment de te policer a netre imitation, on 
d'apprendre a vivre beureux parmi nous; tandis 
qu'on lit en mille endroits que des Frangois et 
d'autres europeens ze sont refugiss volontairement 
parmi ces nations, y ont passé leur vie entière 
aans pouvoir plus quitter une si Etrange maniere 
de vivre, et du en yoit meme des mipviounaires 
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6ena6s regretter avec attendricement les jours cal- 
mes et innocens qu'ils ont passes ches cos pe- 
ples «i prise? Si Pon repond quiils n'ont pes 
acer de lumidres pour juger cainement de leur 
Etat et du nde, je iquerai que Veetimation ' 
du bonheur est moins Vaſaire de la raizon que 
du centimert, D'ailleurs, cette reponse peut 6 
retorquer contre nous avec plus de force encore; 
car il y a plus loin de nos id6es & la dispecition 
d'esprit oh il faudroit &tre pour concevoir le god 
que trouvent les cauvages & leur manitre de vivre, 
que der iddes des 5anvages l celles qui 
leur faire concevoir la nge En effet, 3 
ques observations, il leur est sist de voir que 
tous nos travanr 36 dirigent zur deux seule objets; 
savoir, pour $0i les commoditds de la vie, ets 
consideration parmi les autres. Mais le moyen pou# 
nous d'imaginer la sorte de plaicir qu'un caurage 

p_ Passer 42 vie seul au milieu des bois on & 
N peche, ou & couffller dans une mauvaice fidte , 
cans jamie savoir en tirer un seul ton of cane 
oe goucier de Vappreudre? 

On a plusieurs fois amend des sauvages d Paris , 
à Londres, et dans d'autres villes; on g est en- 
presse de leur cler notre luxe, nos tichesses, et 
tous nos arts les plus utiles et les plus curicur; 
tout cels n's jamais excits cher eux qu une admi» 
ration stupide, tons le moindre mouvement do 
convoitise. Je me gouvieus entre autres de Vhis- 
toire d'un chef de quelques Americains tepten- 
trionaut qu'on mens & la cour d'Angleterre, il y 
= une trenuine d'anndes. On lui fit passer mille 
choses devant les yeux pour chercher b lui faire 
quelque present qui pat lui plaire, cans qu'on 
trouvdt rien dent il parat te s0ucier. Nos armes lus 
$#mbloient lourdes e incommodes , woes sauliors 
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91 blenoient les pieds , nos babits le gdnoient, 
11 rehutoit tout; enfin on s'appereut qu'ayaut 
pris une couverture de leine, "of zembloit pren- 
dre plaisir a sen envelopper les Gpaules; vous 
eonviendrez, au moin,, lui dit-on ans5i-tdt, de 
Vatilits de ce meuble? Oui, repondit-i], cela 
me paroit presque auzi bon qu'une peau de 
bete Encore o'edt-il pas dit cela, il efit porte 
Vune et l'autre à la pluie. 

Pent- etre me dira-t-on que cet I'babitude qui, 
attachant chacun ö «a manicere de vivre, empe- 


che les cauvages de sentir ce qu'il 2 a de bon 
0 


*. 


dans la ndtre : et sur ce pied la, il doit paroitre 
au moins fort extraordinaire que I'babitude ait 
lus de force pour maivtenir les sauvages dans 
e gott de leur micere, que les europcens dans 
la jouissance de leur f6licitse. Mais pour faire & 
cette derniere objection une reponee à laquelle 
il n'y ait pas un mot & repliquer, ans alleguer 
tous les jeunes cauvages qu'on gest vainement 
efforce de eiviliser; ans parler des Groenlan- 
dois et des babitens de Vizlande, qu'on a tentd 
d'dever et nourrir en Danemarck, et que la 
iriatease et le desespoir ont tous fait perir, soit 
de lang eur, soit dans la mer ob ils avaient tents 
de regagner leur pays & la nage, je me conten- 
terai de citer un seul exemple bien sttesté, et 
que je donne h exominer aux admirateurs de la 
Police eu 2. 
„ Tous les efforts des minzionnaires hollan- 
„ dois du cap de Bonne-Esperance n'ont jamais 
«a 6t6 capables de comrertir un seul Hottentot. 
+ Van der Stel, gouverneur du cap, en ayant 
« Pris un ds lenfance, e fit dlever dans bes 
© Principes de la religion chretienne, et dens 


+ la pratique des veages de I'Europe. On le 
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roient dizpers6s, „Il n'y avoit point eu de bornes 
a leur dispersion. Mais premièrement ces borues 
eussent au moins ed celles du monde, etsi Von 
pense a Vexcenive population qui resulte de l'. 
de nature, on jugera que Is terre dans cet tut 
n'edt- pas tards & etre couverte d'hommes siosi 
forces & ge tenir razcembles. D'aillenrs, ils ee 
geroient disperses, oi le mal avait et rapide ct 
2 edt eie un changewent fait du jour au len- 
emain; mais ils naizzoſent tous le Joug : ils 
avaient Ihabitnde de le porter quand ils en ten- 
toient Ja pecanteur, et ils se contentoient d'at- 
tendre Voccasion de le secouer. Enfin , d6ji accou- 
tumes à mille commodités qui les forgoient & 20 
tenir rassemblés, Ia dispersien n'ttoit plus al ſa- 
eile que dans les premiers tems on nul _n'ayant 
besoin que de 80i-mbme, chacun prenoit ton parti 

5a0s attendre le conzentement d'un autre. 


Page 150. (Note 18. *) Le marcchal de V7 
contoit que, dans une de tes Campagnes, les en- 
cess ives friponneries d'un entrepreneur des vivres 
ayant fait gouffrir et murmorer Varmde, il Is 
tanca vertement et le menace de le faire pendre. 
Cette menace ne me regarde pas, loi r6pondit 
bardiment le fripon, ot je suis bien aice de yous 
dire qu'on ne pend point un homme qui dispose 
de cent mille 6cus. Je pe tale comment cela 40 
fit, ajoutoit naivement le marechal ; mais en effet 
il ne ſut poiat penda, quoigu'il edt cent fois m- 
rite de I'&tre. add . 


Page 1932. (Note 19.) La justice distributive 
s'0pposeroit meme à cette égalité rigoureuse de 
I'6tat de nature, quand elle seroit praticable dans 
la gocidte civile; et comme tons les membres de 
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ent lui doivent des services proportiounds & 
leurs talens et leurs forces, les citoyors & leur 

tour doivent tre distiagads et ſavoriets & pro- 

* de leurs services. Cent en ce dens qu'il 

ut entendre un passage A eserste, dans lequel 

il lone les premiers Atheniens d'avoir bien on 

distinguer quelle ctoit la plus avantageuse des 

deux sortes d'6galites, dont June concicte & faire 

part des mimes avantiyges & tous les citoyens in- 

diferemment, et autre & les distribuer zclon le 

merite de chacun. Ces habiles politiques, ajoute 

Forateur, banniczant cette injucte 6galits qui ne 

met aucune differenee entre les mechans et les 

gens de bien, s'atiacbirent inviclablement & celle 

qui r6compense et punit chacun selon son merite. 

Mais premicremeut il n's jamais exicts de 50+ 
ci6ts, & quelque degr6 de corruption qu elles aient 
pu parvenir, dans laquelle on ne fit aucune dif- 
ſerence des mechans et des gens de bien; et dans 
les matieres de eure, » In loi ne peut fixer 
de mesure occcx exacte pour cervir de rogle an 
magistrat, cet tres-sesgement que, pour ne $8 
leiser le sort ou le rang des citoyens & on dis- 
eretion , elle lui interdit le jugement des per- 
eonnes pour ne lui laisser que celui des actions. 
I n'y a que des meu aussi pures que celles des 
enciens Romains qui puissent supporter des cen 
urs, et de pareil; tribunaux aurvieat bieatdt 
tont bouleverss parmi nous: cert & Vestime pu- 
blique & mettre de la difference entre les me- 
chans et les ges de bien; le magietrat u est age 
que du droit rigourenux; mais le peuple est le 
veritable juge des mours , juge integre et mime 
gel ird sur ce point, qu'on abuse quelqueſois , 
mais qu'on ne corrompt jamais. Les rangs des 
citoyens doivent done tire reglts, nou eur leur 
merite perseancl, ce qui feroit laisser an magice 
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trat lo moyen de faire une ieation presque 


arbitraire de la loi; mais our les services reel 
qu'ils rendent & I'ttat, et qui sent cuiceptibles 
d'une eotimation plus exacte. 
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LETTRE 


DE 


— 


J.-J. ROUSSEAU 


A MONSIEUR 


PHILO POLIS. 
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Vov⸗ voulez, Monsieur, que je vous 
reponde , puisque vous me faites des 
questions. II s'agit, Cailleurs , d'un u- 
vrage dedié a mes Concitoyens ; je dois, 
en le defendant, justifier Phonneur qu' ils 
m'ont fait de I'accepter, Je laisse & part 
dans votre lettre ce qui me regarde en 
bien et en mal, parce que Fun compenze 
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autre a-peu-pres, que j'y prends peu 
d' intérèt, le public encore moins, et que 
tout cela ne fait rien a la recherche de 
la verite. Je commence donc par le rai- 
sonnement que vous me ane , comme 
essentiel a la question que J'ai tiche de 
rEsoudre. 


L'6tat de Societe, n me dites-yous, rẽsulte 
immédiatement des facultés de homme 
et par cons quent de sa nature. Vouloir 
que homme ne devint point sociable, 
ce seroit donc vouloir qu'il ne füt point 
homme, et c'est attaquer Pouvrage de 
Dieu que de s (lever contre la société 
humaine. Permettez-moi , Monsieur, de 
vous proposer à mon tour une difficult 
avant de résoudre la votre. Je vous épar- 
gnerois ce detour , si je connoissois un 
chemin plus $ir pour aller au but. 

Supposons que quelques savans trou- 
vassent un jour le secret d'accelerer la 
vieillesse, et Vart d'engager les hommes 
à faire usage de cette rare découverte. 
Persuasion qui ne seroit peut-etre pas si 


— 
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difficile a produire qu'elle paroit au pre- 
mier aspect; car la raison, ce grand ve- 
hicule de toutes nos Sottises , n auroit 
garde de nous manquer a celle-ci. Les 
Philosophes surtout et les gens sensés, 
pour $e:ouer le joug des pass ions gt goũ - 
ter le precieux repos de I'ime , gagne- 
roient à grands pas I'ige de Nestor et 
renonceroient volontiers aux desirs qu'on 
peut satisfaire, afin de se garantir de 
ceux qu'il faut Etouffer, It n'y auroir 
que quelques &tourdis qui , rougissant 
meme de leur foiblesse , voudroient folle- 
ment rester jeunes et heureux, au lieu 
de vieillir pour tre Sages. 

Supposons qu'un esprit singulier, bi- 
zarte, et pour tout dire, un homme a 
paradoxes, $'avisat alors de reprocher aux 
autres l'absurdité de leurs maximes , de 
leur prouver qu'ils courent à la mort en 
cherchant la tranquillité, qu'ils ne font 
que radoter a force d'etre raisonnables ; 
et que sil faut qu'ils $oient vieux un 
jour, ils devroient ticher au moins de 


8 — 


264 J. J. Rouss Au, 


Pere le plus tard qu'il seroit possi- 

ble. 
Il ne faut pas demander si nos sophistes, 

' craignant le decri de leur Arcane, se ha- 

teroient d'interrompre ce discoureur im · 
portun : « Sages vieillards , diroient-ils a 
„ leurs sectateurs, remerciez le Ciel des 
» graces qu'il vous accorde, et felicite · 
„ vous sans cesse d'avoir $i bien suivi 
. „ses volontés. Vous Etes décrépits, il 
est vrai, languissans, cacochymes; tel 
est le sort inevitable de homme, mais 
votre entendement est sain; vous Etes 
perelus de tous les membres, mais 
votre t6te en est plus libre; vous ne 
Sauriez agit, mais vous parlez comme 
des otacles; et si vos douleurs aug- 
mentent de jour en jour, votre philoso» 
phie augmente avec elles. Plaignez cette 
jeunesse impétueuse que $2 brutale 
santé prive des biens attachés à votre 
foiblesse. Heureuses infirmités qui 
rassemblefit autour de vous tant d'ha- 


„ biles Pharmaciens, fournis de plus de 
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„ drogues que vous waves de maux; 
„tant de savans Médecins qui connois- 
„ Sent & fond votre pouls , qui savent en 
» grec les noms de tous vos rhumatismes , 
„ tant de 6l6s consolateurs et d'héri- 
» tiers fideles qui vous conduisent agréa- 
» blement à votre derniere heure ! Que 
de Secours perdus pour vous, $i vous 
» n'aviez su vous donner les maux qui 

» les ont rendus n6cessaires ! » 

Ne pouvons - nous pas imaginer qu'a- 
postrophant ensuite notre imprudent aver- 
tisseur, ils lui parleroient a-peu - pres 
ainsi: 

Cessez, declamateur tEm&raire , de 
» tenir ces discours impies. Osez-vous 
„ blimer ainsi la volonté de celui qui a 
» fait le genre humain? L'&tat de vieillesse 
„ ne decoule-t-il pas de la constitution 
„ de Phomme? N'est -il pas naturel 5 
„ homme de vieillic ? Que faites - vous 
» donc dans vos discours $6ditieux que 
» d'attaquer une loi de la nature, et par 
„ cot $6quent la yolonts de son Createur, 

2 
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„ Puisque Vhomme vieillit, Dieu veut 
» qu'il vieillisse. Les faits sont - ils autre 
„ chose que l' expression de $a volonte ? 
„ Apprenez qu'un homme jeune n'est 
» point celui que Dieu a voulu faire , et 
„que, pour s' empresser d'obtir a ses 
„ ordres, il faut se hiter de vieillit. » 
Tout cela supposé, je vous demande, 
Monsieur, si l' homme aux paradoxes doit 
se taire ou rEpondre , et, dans ce dernier 
cas, de vouloir bien m' indiquer ce qu il 
doit dire, je ticherai de résoudre alors 
votre objection. 
Puisque vous pretendez m' attaquer par | 
mon propre $Systeme , n'oubliez pas, je 
vous prie, que, selon moi, la socidete est 
naturelle a Vespece humaine, comme la 
decrepitude a Vindividu , et qu'il faut des 
Arts, des Loix, des Gouvernemens aux 
Peuples, comme il faut des b&quilles 
aux vieillards. Toute la difference est que 
Petat de vieillesse découle de la seule 
nature de Thomme, et que celui de la 
Societe decoule de la nature du genre 
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humain ; non pas immédiatement comme 
vous le dites , mais seulement comme je 
I'ai prouvé, a Vaide de certaines circons- 
tances exterieures qui pouvaient etre ou 
n' etre pas, ou du moins arriver plus rot ou 
plus tard, et par cons6quent accel6rer ou 
ralentir le progres. Plusieurs meme de 
ces circonstances dependent de la vo- 
lonté des hommes: j'ai &t6 oblige, pour 
Etablir une parité parfaite , de supposer 
dans Vindividu le pouvoir d'acetlérer $a 
vieillesse , comme Iespece a celui de 
retarder la sienne. L' tat de Societe ayant 
donc un terme extr6me auquel les hommes 
sont les maitres d'arriver plus tot ou plus 
tard, il n'est pas inutile de leur montrer 
le danger d' aller si vite, et les miseres 
d'une condition qu' ils prennent uy la 
perfection de Vespece. 

A l'enumération des maux dont les 
hommes sont accables , et que je $SOu» 
tiens Etre leur propre ouvrage , vous mas- 
surez, Leibnitz et vous, que tout est 
bien, et qu'ainsi la Providence est jus- 
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tifice. J ẽtois Eloigne de croire qu'elle eũt 
besoin pour sa justification, du secours 
de la philosophie Leibnitzienne, ni d' au- 
cune / autre. Pensez - vous sérieusement, 
vous - mẽ ne, qu'un $ysSteme de Philoso- 
sopie, quel qu'il soit, puisse etre plus 
irrẽprehensible que l' univers, et que, pour 
disculper la Providence , les argumens 
d'un Philosophe soient plus convaincans 
que les ouvrages de Dieu? Au reste, nier 
que le mal existe, est un moyen fort 
commode d'excuser Pauteur du mal. Les 
Stoiciens se sont autrefois rendus ridi- 
cules à meilleur marché. 

Selon Leibnitz et Pope, tout ce qui est 
est bien. S'il y a des sociétés, c'est que 
le bien general veut qu'il y en ait; sil 
n'y en a point, le bien general veut qu'il 
n'y en ait pas; et si quelqu'un persua- 
doit aux hommes de retourner vivre dans 
les foréts, il seroit bon qu'ils y retour- 
nassent vivre. On ne doit pas appliquer 
a la nature des choses une idee de bien ou 
de mal qu'on ge tire que de leurs rap- 
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ports ; car elles peuvent etre bonnes re- 
lativement au tout, quoique mauvaises en 
elles memes. Ce qui concourt au bien g- 
néral peut tre un mal particulier, dont 
il est permis de se delivrer quand il est pos 
Sible. Car $i ce mal, tandis qu'on le sup- 
porte, est utile au tour, le bien contrai:e 
qu'on s efforce de lui substituer ne lui 
sera pas moins utile sität qu'il aura lieu. 
Par la meme raison que tout est bien 
comme il est, $i quelqu'un $'efforce de 
changer l'état des choses, il est bon 
qu'il sd efforce de les changer; et il est 
bien ou mal qu'il r6ussis$e, c'est ee quꝰ on 
peut apprendre de Pevenement seul et 
non de la raison. Rien n'empeche en cela 
que le mal particulier ne soit un mal reel 
pour celui qui le souffre. II 6toir bon 
pour le tout que nous fussions ciwilisés 
puis que nous le sommes, mais il eũt cer- 
tainement te mieux pour nous de ne pas 
Feere. Leibnitz n'eut jamais rien tires de 
son gysteme qui put combartre cette pro- 
position; et il est clair que Poptimisme bien 
” 2 * 
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entendu ne fait tien ni pour ni contre 
Aussi n'est-ce ni a Leibnitz ni a Pope 
que j'ai a .repondre , mais a vous seul, 
qui, sans distinguer le mal universel 
qu' ils nient, du mal particulier qu' ils ne 


nient pas , pretendez que c'est assez 


qu'une chose existe pour qu'il ne soit pas 
permis de desirer qu'elle existat autre- 
ment. Mais , Monsieur, si tout est bien 
comme il est, tout Etoit bien comme il 
Etoir avant qu'il y eüt des Gouverne- 
mens et des Loix; il fut donc au moins 
Superflu de les établir, et Jean Jacques 
alors, avec votre système, elit eu beau 
jeu contre Philopolis. Si tout est bien 
comme il est, de la maniere que vous 
Tentendez , a quoi bon corriger nos vices, 
guerir nos maux , redresser nos erreurs ? 
Que servent nos Chaires , nos Tribunaux , 
nos Academies ? Pourquoi faire appeler 
un Medecin quand vous avez la fievre ? 
Que savez-vous $i le bien du plus grand 
tout, que vous ne connoissez pas, n'exige 
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point que vous ayez le transport, et 8 
la santé des habitans de Saturne ou de 
Sirius ne souffriroit point du retablisse- 
ment de la vötre? Laissez aller tout 
comme il pourra, afin' que tout aille tou- 
jours bien. Si tout est le mieux qu'il 
peut 6tre, vous devez blämer toute u- 
tion quelconque; car toute action pro- 
duit necessairement quelque changement 
dans l'état ou sont les choses au mo- 
ment qu'elle se fait ; of peut done 
toucher à rien sans mal faite, et le qui6- 
tisme le plus parfait est la seule vertu 
qui reste a homme. Enfin, si tout est 
bien comme il est, il est bon qu'il y ait 
des Lapons, des Esquimaux, des Algon- 
quins, des Chicacas, des Caraibes, qui 
se passent de notre police , des Hoten- 
| tots qui sen moquent, et un Genevois 
qui les — Es 
viendroit de ceci. 

L'homme , dites - vous, adv alias 
exigeoit * place qu'il devoit occuper 
dans l' univers. Mais les hommes different 
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tellement selon les tems et les lieux, 


qu'avec une pareille logique, on seroit 
sujet 2 tirer du particulier a l'universel 
des cons 6quences fort contradictoires et 
fort peu concluantes. II ne faut qu'une 
erreur de geographie pour bouleverser 
toute cette pretendue doctrine qui dé- 
duit ce qui doit etre de ce qu'on voit. 
C'est à faire aux Castors, dira l' Indien, 
de s enfouir dant des tanieres, Phomme 
doit dormir dns un hamac suspendu a 
des arbres. Not, non, dira le Tartare, 
Phomme est fait pour coucher dans un 
chariot, Pauvres gens, $£Ecrieront nos 
Philopolis, d'un air de pitic , ne voyez- 
vous pas que homme est fait pour batir 
des villes! Quand il est question de rai- 
sonner sur la nature humaine, le vrai 
Philosophe n'est ni Indien, ni Tartare, 
ni de — wack mais il est 
homme. 

Que le singe eee je le crois , 
et yen ai dit la raison ; que l'orang- 
eutang en soit une aussi, voilà ce que 


* 


4 M. Partororts. 273 


vous avez la bonté de m'apprendre , et 
j'zvoue qu'apres les faits que j'ai cites, 
la preuve de celui-la me $embloit diffi- 
eile. Vous philosophez trop bien pour 
prononcer la-dessus aussi legerement que 
nos voyageurs , qui $'exposent quelque- 
fois , sans beaucoup de fagons, a mettre 
leurs semblables au rang des bites, Vous 
obligerez donc sürement le public, et 
vous instruirez meme les Naturalistes 
en nous apprenant les moYgns que vous 
avez employes Nan; —— 
tion. 

' Dans mon Epitre dedicatoire, 10 be- 
I. cite ma Pattie d'avoir un des meilleurs 
Gouvernemens qui pussent exister, J'ai 
prouve dans le Discours qu'il devoit y 
avoir tres peu de bons Gouyernemens,: 
je ne vois pas ou est la contradiction que 
vous remarquez en cela. Mais comment 
Savez-vous , Monsieur, que j'irois vivre 
dans les bois $i ma santé me le per- 
mettoit, plutde que parmi mes Conci- 
toyens pour lesquei's vous connoisset ma 
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tendresse ? Loin de rien dire de sem- 
blable dans mon Ouvrage , vous y avez 
di voir des raisons tres - fortes de ne 
point choisir ce genre de vie. Je sens 
trop, en mon particulier, combien peu 
je puis me passer de vivre avec des 
hommes aussi corrompus que moi, et le 
sage m@me , s'il en est, n'ira pas au- 
jourd' hui chercher le bonheur au fond 
d'un desert, I! faut fixer , quand on le 
peut, son $s&jour dans sa Patrie pour 
Paimer et la servir. Heureux celui qui, 
prive de. cet avantage, peut au moins 
vivte au zein de Lamitié dans la Patrie 
commune du genre humain , dans cet 
asyle immense ouvert a tous les hommes; 
on se plaisent également Paustere sa- 
gesse et la jeunesse folatre; on regnent 
I'humanite, Phospitalite, la douceur et 
tous les charmes d'une société facile; on 
le pauvre trouve encore des amis, la 
vertu des exemples qui Paniment, et la 
raison des guides qui l'éclairent. C'est 
sur ce grand theatre de la fortune, du 
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vice, et quelquefois des vertus , qu'on 
peut observer avec fruit le spectacle de 
la vie ; mais c'est dans son pays que 
chacta devroit en paix — la 
Sienn/:, 

Il me semble , Monsieur, que vous me 
censurez bien gravement sur une r6- 
flexion qui me parolt tres-juste, et qui, 
juste ou non, n'a point dans mon &crit 
le sens qu'il vous plait de lui donner 
par l'addition d'une seule lettre. $7 /a 
nature nous a destines & itre aint, me 
faites - vous dire, j obe preague asrurer que 
Fetat de reflezion est un d contre na- 
ture, et que Phomme qui medits eat un ani- 
mal deprave. Je vous avoue que $i J'avois 
ainsi confondu la santé avec la sainteté, 
et que la proposition füt vraie, je me 
croirois tres-propre a devenir un grand 
Saint moi-mème dans V autre monde, ou 
du moins a me porter toujours bien dans 
celui-ci. | 
Je finis, Monsieur, en repondant a / 
vos trois dernieres questions. Je n'abu- 
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gerai pas du tems que vous me donner 
pour . que Pavois 
pris d'avance. 


'Uk homme ou | tout autre © senzible 
qui nauroit jamais connu la douleur , au- 
rot- de la pitid , et seroit-- il emu d la 

vue d'un enfant qu'on dgorgeroie ? Je re- 
ponds que non. 
_  Pourguei la populace, & gui M. Rouezean 
accords une , grande dose de pitid, c ro- 
' paiteulle avec tant dactivite du spectacle 
Gun malkeureux expirant our la roue? Par 
la meme raison que vous allez pleurer au 
theatre et voir Seide égorger son pere, ou 
_ » Thyeste boire le sang de son fils. La 
pitis est un sentiment si delicieut qu'il 
n'est pas Etonnant"qu'on cherche à l' 
prouver. D'ailleurs, chacun a une 
riosits secrette d'Etudier les f 
de la nature aux approches de ce mo- 
ment redoutable que nul ne peut &6viter. 
Ajoutez a cela le plaisir d' etre, pen- 
Sant deux mois , Porateur du quartier, 
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et de raconter pathetiquement aux voi- 
sins la belle mort du dernier roue, 


L'Iffectlon gde les ſemelles des animanx 
temoigaent pour leurs petit, a-t>elle ace 
petits pour objet, ou la mere? D'abord la 
mere pour son besoin, puis les petits 
par habitude. Je Pavois dit dans le Dis- 
cours : Si par hazard ct celle-ct , le 
bien = ttre des petits nen Seroit que plus 
assure. Je le croirois ainsi. Cependant 
cette maxime demande moins a &tre Eten» 
due que resserree ; car, des que les 
poussins sont éclos, on ne voit pas que 
la poule ait aucun besoin d'eux, et $a 
tendresse maternelle ne le cede pourtant 
a nulle autre, 


- Voila, Monsieur, mes réponses. Re» 
marquez au reste que, dans cette affaire 
£omme dans celle du premier Discours , 
je suis toujours le monstre qui soutient 
que l'homme est naturellement bon, et 
que mes adversaires sont toujours les 
honnétes gens qui , a Vedification pu“ 
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blique , s'efforgent de prouver que la 
nature n'a fait que des scElerats. 


Te suis, autant qu'on peut I'ttre , de 
quelqu'un qu'on ne connoit point, 


Monsieur, etc, 
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